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AVIS
DE

L’'EDTEUR.
êeNE: Ouvrage me toinba, l’arttomne pai-

que Je fs ä l'Abbaye
5 Je entre les maires dans ir vozuge,

teur s'effictiré. La cuviofité n’y aroit
Conduit, J'étois bier aife de coizzoître 7 2
homme fi digne de compaffion par fes mal
beurs &2 fi cftimable par la fermeté d’a-

t
me avec laquelle il les a fupportés, Tous
Ceux qui ont quelque commerce avec les
Péres me faurcient igstorer le 70m
de cet illuftre Avanturier qe ferai néant
Moins fidéle à la promeffe que je lui ai
faite, de ne le pas placer à la tête de fon,
Hifroire. Je ne l’ai obtenue de lui qu’à
cette comdition l'homzenr ne me per-
met pas d’y manquer. Oz: verra dass les
divers évéremens de fa vie, de mosveaux
cxemples de l’isconflaice ordmmaire de la
forenste l’on admivera qrèum bon
Me ait p& trouver afjés de voffources dans
Jon courage €S dairs fa vertu, pour Je
Joùteriv parmi tant d'agitations. Une fée
licité conflarste, ox des nualberrs contitmels,
JOnt 2032e éprenve trop équivoque de la gram-
deur d'ante 0 sS’accoñtaimne à ce qui dure
tokjours forvent ce qui paroît une
marque de vérin, Weft qu'un pur effet de

Tome L *3 l'ba-



AVIS pe LEDITEUR.
l’habrtude. Mass lorfgn'on a pallé Juc-
ceffivemuit par tous les degrés du bonbeur
Es de l’adverfité lorfgr'on a fenti les exe
tiénutés dn bien €5 du mal, de la dou-
leur de la joze or a fait fes prenves
pour ainfi dire ce mélange diffingue
véritablement les carattèéres bérozques pare
ce qu’il faut autant de force pour foirtenir
de p'aifir avec modération, que pour rëfif-
ter brvirciblement à la peine. Au refle,
quoique Monfieur foit encore pleirt
de vie de fanté, on peut dire fans blef-

Podter fa suodefie qu'il a été dans Ja jeunes
Pave 72 des bommes de France les mieux
faits, ES du merllour air. Je lui ai entendt
rveimdre cette juflice par plufieurs perfonnes
qui l'ont connu, 11 y a plus de trentte
cinq aus il eft encore, malgré fon grand
âge d’une figure trés-prévenante EF du
caraîlèére le plu aimable du monde, Si
d'onz tronve dans cette biffoire quelques de
vantires furprenantes, on doit fe fouve-
av, que c'eft ce qui les vend dignes d'È-
tre communigatées au Public. Des énéne-
mers communs intere(fest trop per, pouf
midriter d'être écrits Le flile eff fanple
Es naturel, tel qu'on le doit attendre d’w
me perfoimre de Condition, qui s'attache
plu à l’exaétitude de la vérité, qu'aux
ornemens du langage.
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LIVRE PREMIER,
H E n’ai aucun interét à prévenir le

Lecteur fur le récit que je vais fais
1 re des principaux événemens de

ma vie. On lira cette Hiltoire, fi
lon trouve qu’elle mérite d’être

Ma propre fatisfaction ainfi je ferai con-
tent fi je retire pour fruit de mon Ous
vrage un peu de tranquilité dans les mo
Mens que j'ai deffein d’y emploïer,

Carminibus quaro miferarum oblivia
VEYUM

Pramia fi fludio confequar ifla fat ef.
Tome £L 4 LaOvide,



4 MEMOIREStp prier Sr es a se

La natlince les grands biens ne
font pas toujours des moiens d’étre heu-
reux, On peut mener avec Pun l’au-
tte une vie tres- malheureufe, quand on
a le cœur Furme d’une certaine facon. Je
n'expliquerai point uifement ce que j’en-
tens par cettc Céitaine façon dont on
peut avoir le cœur foimé mais on le
comprendra fans peine en lifant les trif-
tes accidens de ma vie. Je fors d’une
maifon illuitre qui a produit de grands
hommes. Mes ancêtres étoient établis
depuis plufieurs fecles dans une Provin-
ce voifine de la France qui a paîfé
enfin fous {a dominetion aprés avoir
été long -tems fous celle d’Efpagne. Ce
changement de maître fut embartaffant
pour eux Comme ils avoient des éta-
bliffemens confiderables au fervice du Roi
d'Efpagne ils fe trouvérent dans la ne-
ceffité ou d’y renoncer ou de perdre
leurs biens, qu’ils ne pouvoient confer-
ver en portant les armes contre la France.
Mais entin la fidélité qu’ils crûrent der
voir à leurs premiers engagemens les!
détermina à devenir tout-a. fait Efpagnols,
De quatre frèies qu’ils étoient il n°y
eut que le fecond qui fe fentit le cœur
Francois qui vint offrir fes fervices
au Roi Louis XIV. ‘Il en fut reçh com.
me il l’efpéroit. Dès la première campa-

gne



£ne
Sa bonne fortune lui pirocura plufieurs i

Occafions de {fe dittinguer dont il fût
toûjours profiter avec honneur de forte
qu’il {e vit bientôt à la tête d’un Réegi-
ment avec l’eftime de la Cour de ii

toute l’armée. Il contiqua à fervir pen- ÿ

F

’Aant plufieurs années jufqu’à ce qu’il
vint à fonger qu’étant le feul héritier
de-{fa maifon dans le Roiaume l’amour
qu’il devoit à fon nom, l’obligeoit de ne
Pas le luiffer éteindie dans fa perfonne.
Cette réflexion le fit réfoudre à quitter
entiérement le fervice à fe retirer
dans fa Province pour y faire choix d’u-
ne époufe, Il alla trouver le Roi, lui
apprit en lui remettant fon emploi par
Quels motifs il fe déterminoit à la retrai-
te. Louis XIV, plein de cette bonté gé-néreufe qu’il a tohjours fait paroître pour
les Officiers qui l’ont bien fervi, lui per-
mit de vaændre fon Régiment d’en

?tirer tout l’argent qu’il pourroit. De for
te qu’il partit fort fatisfait de la Cour,

fe rendit dans fa Province, où il épou-
fa bientôt une perfonne de qualité de
Mérite, qui loi apporta un bien conlidé-
fable le fien l’étoit auffi depuis la re-
nonciation volontaire de fes fréres. Ainfi
il fe vit en état de foutenir fon nom,

de lui donner un nouveau luftre, f

À 2 le
mr

Du MarQUIS pEX** 3
il eut une compagnie de cavalerie, Ï



4 MEMOIRES
le Ciel beniffoit fon mariage. I! fe fit
appeller le Comte de C’elt le
nom que les aines de nôtre maifon ont
toûjours poité; arant eu un fils dès la
premiere année il lui donna celui de

qu'il avoit porté lui-même jufqu’a-lors. Son époufe eut le malheur pere
dre la vie en le mettant au monde. Coms
me ce fils eft mon pere, il ef néceffai-
re de m’étendre un peu plus fur ce qui le
regarde parce que les avantures de fa
vie ont été la fource de toutes les mien-
nes.

Mon grand-pere ne négligea rien pour
Péducation d’un fils fi cher, il entla
fatisfaction de le voir répondre à fes efpé«
rances. 1! l’envoïa de bonne heure à Pas
ris Ses progrès furent prompts dans
toutes les fciences particulièrement
dans les exercices qui conviennent aux
perfonnes de condition. Il s’y diftingua
de telle forte, que le fouvenir s’en con-
fervoit encore à l’Académie, lorfque j'w
fus envoié au bout de vingt ans. Aprés
s’être formé heureufement pour tout ce
qui regarde l’efprit le corps, il acheva
de fe polir dans le commerce des plus
honnêtes gens de Paris de la Cour.
T! pafla ainfi quelques années fans autre
occupation que celle de s’initruire de
{fe donner du plaifir, Hevreux s’il eût

à



DU Mar QUIS DE Y**
vs{à profiter de l’eftime où il etoit deja
dans le monde Mais la fortune lui prè-
Paroit des obftacles que tout fon merie
te ne pût lui faire farmonter.

Le Comte charmé d’apprendre par les
lettres de fes amisles belles quolités d’un
fils qui lui tenoit lieu de tout y ne pût
réfiter à l’envie de le revoir. 1 lui ecri-
vit de {fe rendre promtement auprès de
lui. Le Marquis revint, trouva en ar-
fivant au château toute la nobleffe voi-
fine, que la nouvelle de fon retour y
avoit affemblée, 11 fut reçu comme on
peut fe l’imaginer. Son merite lui gagna
d'abord l’eftime l’amitié de tout le
Monde, Il y avoit parmi cette nobl.ffe
un Gentilhomme attache particulièrement

mon grand-pere. C’étoit un cadet d’u-
ne fort bonne maifon de Normandie,
Qui avoit été fon Lieutenant lorfqu'il
B’étoit encore que Capitaine de cavalerie.
Un fervice important, qu’il en avoit re-
Qu dans une bataille le lui avoit rendu
fi cher qu’il prit foin de fa fortune,
lorfqu’il fut dans un pofte plus éleve,
Mais comme il ne pùt alors fauisfaie
tntiérement l’envie qu’il avoice de lui fais
te du bien il lui propofa un autre par-
ti 3 ce fut de le fuivre, lorfqu’il quitta
le métier de la guerre il fui promit de
lui faire paîer dans quelqu’une de fes

A 3 terres



ë MENMNOIRES
teries une vie douce honorable. Le
Chevalier qui fe trouvoit fans biens, ac-
cepta volontiers certe offre, mon
grand. pére lui tint parole d’une manière
bien gémereufe. Il lui abandonna’ pour
toute fi vie le revenu d’une terre, qui
étoit voifine de celle où :l faifoit lui més
me fu demenre. Il fit meubler pour loi
la mailon feigneuriale qui étoit d’ailleurs
en foit bon état. I ne fe borna point
là: il l’engagea à prendre une époufe,

fut lui même l’entremetteur du maria-
ge aprés loi avoir promis que s’il lui
venoit des enfans en auroit foin com-
me des fiens, Lë Chevalier en eut deux;
mais l’aine qui étoit un garçon, mourut
dans le premier âge. Ilne lui relta qu’u-
ne fille fort aimable, qui =zvoit feize ou
dix-fept ans, lorfque mon père revint de
Paris On s’imagine bien que parmi
ceux qui s’emprefférent de lui faire hon-
neur le Ch:valier ne fut pas des plus
lents. À peine les premiers jours furent
ils pañés qu’il lui propofa Une parti
de chaffe dins les grandes foréts qu
font le principal bien de nôtre maifon,
Son deflein croit de le ramener par l
fienne ou il faifoit préparer un magni
tique fouper. Sa fille qui n’avoit pas ens
CO1€ vi mon pere, qui brûloit d'envie
de le voir, fur ce qu’elle avoit appris de

fon
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fon mérite ne négligea rien de tout ce
Qui pouvoit fervir à la Fuie paroitre avec
avantage, blle fit plus; elle fe mic dans
un caroffe avec quelques-unes de fes
amies fe fit mener vers le lieu de la
chafle, fous prétexte qu’elle vouloit pren-
dre fa part du plaifr. Je ne fcai sil
n’entroit pas déja dans cet empreffement
quelque inclination pour mon pere,
quelque defir dë lui en infpirer pour el-
le; mais fi*ce fut là fon defein elle y
réfit plus promptement qu’elle ne pou-
voit l’efpèrer. Les chaffeurs s’étoient dif-
perfés dans la forêt, Le Marquis fut un
des premiers que le hazard conduifit vers
le caroîte. H l’aborda; fes premiers
regards lui firent une conquête de la fille
du Chevalier, il devint lui-même la fien-
ne en un inftant. Jamais paflion ne fit
de plus prompts progrès dans une ame.
Je lui ai entendu dire bien des fois qu’il
n’avoit rien aimé ferieufement jufqu’alors,

que fe fentant tout d’un coup fi excel-
fivement touché, il en avoit frémi, com-
me par un preffentiment fecret des peines
que l’amour lui alloit caufer. Mais tou-
tes ‘es réflexions fuient trop foibles con-
tre le penchant de fon cœur. ll ne trou-
va dans toute la foirée que de nouvelles
raifons de s’enflammer davantage, il for-
tit de cette maifor le plus palionne de tous

les hommes. A4 Gu’il



8 MEeEMOIRES
Ou’il me foit permis de faire quelques

réflesions fur cette première époque de
nos infortunes domettiques.  C’elft un
foulagenient que je ne puis refufer à ma
douleur que je prie le Lecteur de
m'accorder quelquefois dans cet ouvrage.
Perfonne n’eft plus perfuadé que moi de
la réalité d’un premier crime qui a rendu
tous les hommes coupables foibles
malheureux. C’elt le fondement du Chrif£
tianifme je ne vois rien de mieux
établi. Mais fi par un effet de ce pre-
mier crime toutes nos paîfions font de
nous, ont leur fource dans nôtre pros
pre cœur, pourquoi ne fommes-nous pas
portés également vers tout ce qui en
peut être l’objet J’explique ma penfée,
Pourquoi par exemple tandis que le
penchant général que nous avoûs pour
les femmes n’a qu’un certain degre de
force une paffion particulière dont nous
fommes atteints tout d’un coup, en a-te
elle quelquefois infiniment davantage FI
me femble qu’un fentiment d’amour qui
nait avant la réflexion ne fauroit avoir
plus d’etenduë que ce qu’on appelle com-
munèment la concupifcence. Or la con-
cupifcence à l’égard des femmes n’eft que
ce penchant général que nous avons pour
elles. Je voudrois conclurre de là, que
les palfions extraordinaires, telle qu’a été

celle
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elle de mon pere, ont quelqu’autre prin-
pe, qui fe joint au déreglement caufé
jar le péché d’origine. La Providence
€s permet pour des fins qui ne nous font
jas toûjours connuës mais qui font to-
ours fans doute dignes d’elle. Uette
enfée n’a rien d’offenfant pour la fain-
eté de Dieu: car enfin l’amour ne nous
end point criminels, lorfgue l’objet eft
égitime, qu’il ne fait point negliger
ie que nous devons au Créateur. 1} fui-
rroit feulement de l’opinion que je pro-
sofe qu’au lieu de maltraiter un fils qui

trouve atteint tout d’un coup d’une
saffion exceffive de le vouloir gués
dr par la rigueur un pere devroit re-
zourir à des remedes plus doux pour
iviter les fuites funeftes que la violence
roduit prefque toûjours.

Mon pere eût été trop heureux, f le
ien eût été capable de cette réflexion.
Mais l’ambition ne lui permit point de lœ
hire fitôt; l’on verra qu’il étoit trop
ard lorfqu’il la fit. Le Chevalier s’ape
»erçut bien-tôt de ce que le Marquis
voit dans le cœur par l’affiduité de fes
Hifites par mille manières tendres,
jui trahiffent toûjours les amans. Il fe
touva d’abord dans vn grand embarras.
l avoit affés d’expérience pour juger que
à paffion du jeune homme étoit extré.

As me,



IO MEMOIRES
me il v trouvoit fon compte pour
l'intérêt de fi fille; muis il étoit gèné-
reux, l’honneur ne lui permettoit pas
d’abufer de la toiblefle du fils de fon
bienfuiteur. Le paiti qu’il pric, fut de
s’en ouvrir à mou grand- pére de lui
demunder de quelle manisre il vouloit
qu’il {e conduisit. !l en reçut une ré
ponfe honnête telle que la méritoit
fon dufintéreffement. Mais la premiére
chofe que fit le Comte fut de faire ap-
peller fon fils de lui demander. à.
quoi il penfoit de s’anmfer à faire l’amour
dans un village, larfqu’il ne devoit pens
fer qu’à fe difiinguer dans le monde,
à commencer l'ouvrage de fa fortune. Le
Marquis, fans rien déguifer, lui fit l’aveu
de fon attachement mais il l’affära, que
l’imour qu’il avoit pour la gloire, n’en
fouffriroit rien, qu’il efpéroit en don-
ner des preuves s'il vonloit lui procurer
de l'emploi pour la première campagne.
Cette reponfe ne fatisfit point le Comte,
il voulut abfolument qu’en attendant
l'ouverture de la campagne, le Marquis
retournât à Paris Son deffein étoit de
l'eloïgner de fa muîtielfe, Cet ordre pas
rut dur au jeune aimant il ne pût s’em-
récher de témoigner fa répugnance à
obeir. Je vais bien ce qui t’arréte lui
dit mon grand- pére, qui étoit fort abfolu,

8



pu MARQUIS DEX*X* 11
même un peu emporté; ce n’eft pas

moi c’eft ta maîtielfe mais tu te flates,
fi tu crois, que j'approuvetai ta folle
amour que je fouifrirai que tu l’en-
treciennes fous mes yeux en un mot,
je te lailffe deux partis a prendre, n’at-
tens pas que je puiffe changer choifis
de partir dans deux jours ou de ne
plus voir la fille du Chevalier,

Un coup de foudre auroit moins abba-
tu le pauvre Marquis le refpect qu’il
avoit pour fon père l’arrêta quelques mo-
Mens mais fa paffion étoit trop forte pour
céder. ll fit part de fa douleur à fon
amante il la trouva aufli aMigée que
lui. Le Chevalier, à qui mon grand pé-
re avoit lailfé voir qu’il n’approuvoit pas
Cette paîfion avoit déja fait defenfe à
fa fille de marquer le moindre retour
poûr la tendrefle du Marquis. Les deux
amans {fe vengérent de cette conduite qui
leur parut une injuftice par des fermens
réiterés de s’aimer toûjours. Cependant
le Comte fit réflexion que malgre l’auto-
rité paternelle, il auroit peut-être peine
à fe faire obéir de {on fils. Pour fe dé-
livrer de cette inquietude il refolut de
marier la fille du Chavalier, de lui fai-
te affés de bien pour lui procurer un par-
ti avantageux. 11 propofa la chofe au
Chevalier qui y confentit avec reconnoif

A6 fance.
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fance. 11 ne fut pas difficile de lui trou-

n

1. Ver un époux. Les conditions du maria-
ge furent acceptées en peu de tems,

in le our marqué pour la cérémonie. Quel
fut le defefpoir du Marquis à cette fu-

it nefte nouvelle! Il ne pouvoit être égalé
que par celui de fa maitreffe. Ils fe vi-Ï

H

rent pour déplorer leur fort, fe trousn

vant l’un l’autre plus aimables que ja-
mais, ils firent de nouveaux fermens de

Li

s'être toùjours fidéles. Cependant quel
moien d’éviter le malheur qui les mena-
çoit! Ils crurent qu’il ne leur en reftoit

À
plus d'autre que la fuite ils s’y réfo-
lurent, dans le deffein de fe lier par les
nœuds du Sacrement, lorfqu’ils feroient

ï

en fûreté. Des le même jour, mon pee
te affecta une grande tranquilité pour
réûffir mieux dans les mefures qu’il vou-
loit prendre. Il emprunta fécrétement

i, des fommes confidérables de fes amis
de quelques fermiers 3 s’ouvrit de tout à
fon valet de chambre, qui étoit un gar=
çon fidéle de bon {ens il lui donna
ordre de faire fecrétement les apprêts né-
ceffaires, Enfin loifque tout fut difpofé
pour fon départ il fe mit dans fa chais

il

4 fe, comme s’il eût eu deffein d’aller voir

i; un ami il fe rendit le foir chés fa
maîtreffe qui l’attendoit, comme ils ent  étoient convenus, qui s’abandonna à

fa
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a conduite pour fe fcuver enfemble à la
aveur de la nuit, fous les aufpices de
‘amour.

Îls prirent le chemin de la fronticre
jui n’eft éloignée que de quelques lieues
le forte qu’ils fe trouvèrent hors du Ro-
aume lorfque le jour vint les éclairer.
Jans un pais qui n’eft point fujet aux
-0iX Françoifes ils fe firent marier fans
eine par le Curé du premier village où
is s’arrétérent. Ils commencérent alors
l-vivre en époux: mais comme il impor=
eit au Marquis de ne pas demeurer long-
ems dans un lieu où il pouvoit être res
onnu ils allérent droit à N gran-
le ville bien peuplée dans l’efpéran-

d’y vivre avec plus de liberté. Ils
Jhangérent de nom en arrivant, fe fi.
ent appeller Monfieur Madame de
Hontjeu. Après avoir pañfé quelques
ours dans une Hôtellerie ils louérent
in appartemerc meublé chés un riche
'égociant qui avoit encore plus de probis
é que de richeffes, dont l’amitié fut
lans la fuite très avantageufe à mon pe-
e Ce fut là qu’ils commencérent à goû-
er les douceurs d’un amour tranquille

loin que l’habitude de fe voir ait ja-
nais ph le diminuer il ne fit qu’augmen-
ér fans ceffe jufau’à la fin de leur vie.
Ha naiflance en fut le premier fruit. Je

À 7 vins
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vins au monde le Avril 16... J'y fismon entree d’une manière plaifante,
qui merire d’être rapportées Ma mére
fu faille À fabitement de fes premières
douleurs, qu’on n’eut point le tems de
faite venir l’Accorcheule. Sa femme de
chambre la Brie le fidéle valet de mon
pere en firent l’office; mon pére lui-mé-
me fut obligé d’y prêter quelques fe-
cours; grace à leur adreffe, ma mére
ni moi n’en reffentimes aucun accident
fâcheux. Je fus adoré dans nôtre petite
families Mon pére m’appelloit l’enfant
de fon amour, ll ne pouvoit me perdre
un moment de vñe fans inquietude;
lorfqu’i! étoit à la maifon, fes yeux étoient
prefque tobjours attachés fur fon époufe

fur fon fils, Quelques mois avant que
je fuffe né, il avoit envoié la Brie en
France pour s'informer fecretement de
Peffet que fa fuite avoit produit de
la difpolition où mon grand pére étoit à
fon égard. La Brie etoit revenu avec
les nouvelles les plus affligeantes. Mon
giand- père, qui avoit tobjours été d’une
humeur fort vive, que fon grand âge
ne rendoit pas plus moderé, avoit don-
né des marques furieufes de colére à la
première rouvelle du départ de l’en-
lévement lorfqu’il fut las de ces temoi-
gnages extérieurs d’emportement de

fureur,
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fureur le reffentiment de fon cau: n’en
fut pas moindre, Defiipéré de voir tous
les projets qu’il «voit formes pom la
grandeur de f@ maifoa, ausquels il
svoit tout raobporté depuis fon mariage,
s’en aller en fumée rar la mauvaile cons
duite de fon fils, il entra dans une rage
Qui ne pût être exprimee 3; il protcfta
à {es amis, qu’il fouhaitoit pour mourir
content, de pouvoir tuer ce fils ingiat
de fa propre main. La premiére marque
qu’il lui donna de fa haine fur de le
deshériter par un Acte autentique. En-
fuite pour le mieux punir, il penfa à fe
remarier, il jetta les yeux fur une fil-
le affés jolie, qui n’avoit guéres plus de
dix-huit ans. Il en eut deux, enfans,
Malgré fon grand àge. Ces trifles nou-
Velles chagrinérent extrêmement mon pé-

re. Car bien qu’il fe fût affés attendu,
que la colére du Comte ne manqueroit
pas d'abord d’éclater il ne s’étoit pas
imaginé qu’il en pût jamais venir à de
telles extrémités il avoit toñjours fait
fonds fur le retour de fa tendrefle, après
que fes premiers tranfports feroïient cals
més; de forte qu’il ne pouvoit penfer
fans une extrême douleur, qu’il étoit
lobjet de toute la haine peut-être
de la malédiétion de celui dont il tenoit
la vie. Mille idées effraiantes venoient

avec
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avec cela Paflfiéger du côté de l’avenir.
T1 conhderoit quel alloit être le fort de
fon époufe, de fon fils, peut-être de
plulieurs autres enfans qu’il n’étoit point
en ctat d’entretenir felon leur condition.
11 n’avoit lui- même que vingt ans. Où
trouver des reffources contre les nécelfi-
tes d’une longue vie Ces cruelles in-
quietudes l’agitoient fi vivement qu’il
n’étoit pas toùjours le maître de les te-
nir renfermées dans fon cœur qu’il
en paroiffoit malgré lui quelque chofe fur
fon vifage. Lorfque ma mere s’apperces
voit de fon trouble, il s’efforçoit de prene
dre un air plus tranquille, de peur qu’el-
le ne vint à partager fes peines f elle
en eût connu la caufe; il lui repro-
choit tendrement de s’allarmer mal-à-pro-
pos, Mais il n’eut point tant de réferve
avec un intime ami qu'il s’étoit fait des
puis fon féjour à N C’étoit le nés
gociant, chés lequel j'ai dit que nous
étions logés, Il s’hppelloit Monfieur Pu-
get mon pere fe tenoit fort affuré
de fa droiture de fa difcrétion. Un
jour qu’ils étoient enfemble à la promes
nade que cet honnête homme lui eut
demandé le fujet de cette profonde trif-
teffe où il le voioit fouvent il lui ra
conta avec ouverture de cour toute fon
avanture fans prendre d’autre précaus

tion
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tion que de lui cacher fon nom le lieu
de {fa naiffanse. T ne lui déguifa pas
même l’embarras où il apprehendoit de
tomber, par rapport à fa petite famille,
ni tout de qu’il envifageoit de trifte du
côté de l’avenir. Ce difcours attendrit
Monfieur Puget qui avoit le cœur excel.
lent. Il fit des reproches à mon pere,
de ce qu’il ne l’avoit pas jugé plütôt di-
£ne de fa confiance il témoigna prendre
Un interêt fincere à fon infortune, il
finit en l’affurant qu’il vouloit partager
avec lui fes richefÆes qui paîfoient pour
être immenfes. Je ne fuis point marié,
ajoûta-t-il vous me tiendrez lieu d'un
enfant chéri. J'ai affés d’années pour
être vôtre pere je m'’eftimerai très-
heureux, fi vous me permettez de vous
regarder deformais comme mon fils,

Surpris d’une genérofité fi peu ordinai-
fe mon pere fut quelque tems à cher-
cher £a réponfe. knfin il reprit la paro-
le, pour exprimer fa reconnoilfance à un
ami d’une trempe fi rare. Il lui dit, que
fon deffein en lui expofant l’état de fa
fortune n’avoit point été de s’attirer Une
Marque fi peu attendue d'affection que
sil lui demandoit quelque chofe, c’étoit
feulement de la tendreife, un peu de
Compaifion pour fes peines. Qu’au refte
en fe ménageant comme il failoit depuis

fon
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fon arrivée, il comptoit d’être encore en
etat pendant ‘quelques années de ne pas
craindre la milfcre, parce qu'il avoit eu
la précaution de recueillir quelque argent
avant fon dépait: qu’il efperoit que du-
rant ce tems là le Ciel lui feroit naître
Poccafion de s'emploier à quelque chofe
foit à la guerre où fa naiffance fon
courage lui pourroient attirer quelque dif-
tinétion foit dans quelqu’autre rencon-
tre qu’il ne prévoioit point mais qu’il
cfoit tout efperer de la bonté du fouve-
rain Maitre, qui n‘abandonne jamais l’ine
nocence mulheureufe. Je vois bien re-
partit Monfieur Puget, que vous ne me
jugez pas divne de l’honneur que je vous
priois de me faire: Je ne m’en plains
point, pourvà que vous foïez perfuadé
que mes offres venoient d’eftime d’a-
mitié, Voici une autre rnaniére de vous
rendre fervice, que vous goûterez peut
ctre davantage. Je fais un trafic confi-
dérable qui m'a rendu riche en peu d’an-
nées il faut que vous preniez part à
mon commerce, Ne crofez pas que je
veuille faite de vous un marchand. Vous
me confielc7 nne parie de vôtre argent,

vous vous repofciez fur moi du foin
de le fire valoir. Une offre de cette nas
tuie ne pouvoir être refufee mon pere
Paccepta. I! nut entre les mains de

Monfieur
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vom,
Monfieur Puget deux mille écus qui
étoient à peu prés le tiers de l’argent
qui lui reftoit, Son bonheur ou pour
mieux dite le zéle de fon généreux ami
fut tel, que dès la premiére année ces
deux mille écus lui en valurent quatre
autres mille. Il retita alois les fix mille
livres, laifla dans le commerce les
douze cens piftoles qu’il avoit gagnées.
Elles multipliérent de telle forte par les
foins de M. Puget, qu’un fi prompt ac-
Croiffement ne me parut pas vraifemblas
ble lorfque je fus en âge d’en prendre
connoiffance j'ai cr jufgu’aujourd’hui,
quoique cet illuftre négociant nous ait
toûiours protefté le contraire qu’il y
Mmettoit du fien lorfqu’il apportoit à mon
pére des fommes fi confidérables.

Ce changement dans nôtre fortune,
nous en fit mettre auili dans nôtre ma-
niére de vivre Le nombre de nos do-
meltiques fut augmenté nôtre table
fervie avec plus d’ordre d’abondance
pour moi qui commençois à foitir de l’ene
fance, on me donna un l'quais qui eut
ordre de me fuivre en tous lieux. Mon
pére ma mére étendirent leurs con-
noiflances dans la ville, furent recûs
avec agrément chès tout ce qu’il v avoit
de perfonnes de diftinction. Ce n’eft pas
qu’ils ne fuflent déja affés connus car,

foit
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Ï fuit qu’il fût échapé quelque indifcrétionHi à M. Puget ou à la Brie foit que leur

‘4l figure certain air que les perfonnes de
A condition ne fauroient déguifer les eût

trahis, ils paffoient publiquement dans

4

H la ville pour deux jeunes amans d’une
naiffance illuitre qui avoient été forcés
de quitter le Roïaume par quelque avan-
ture amoureufe. Cette idée, qu’on avoit
d’eux ne leur fut pas defavantageufe 3
elle avoit déja attiré la compaflion de
tout le monde lorfqu’une connoiffance
plus particulière de leur mérite leur en
attira l’effime, Nous paffions donc la vie
affés agréablement mais nous ne trou
vions nuile part plus de plaifir que dans
nôtre propre maifon, Mon pere avoit
une tendielle des complaifances pour
ma mere, qui auginentoient tous les jours.
Pour moi javois la compagnie de ma-
1œur que j'aimois à l’adoration. Klle étoit
née un un après moi; de forte que nous
étions à peu près de la méme grandeur

de lu même portée de raifon. Il n’y
eut pent-être jamais plus d'amitié f ten-
dre fi paifaite, que la nôtre. Je puis

j
dire aufli que nous avions tous deux,
quelque chofe d’aimable, toute la ville
en jugeoit comme nous. Ce n’eft pas
bleffer la modeftie, que de me reprélens
terà mon Lecteur fous une figure avan-

tageufe

E 00 rv
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tageufe puifque je parle d’un tems qui
elt paîé. Nous faifions ma chere fœur

moi l’admiration de tous ceux qui nous
Connoiffoient. J'ai encore le portrait de
mon aimable Julie f bien gravé dans le
cœur, depuis plus de trente ans que je
l'ai perduë, que je tracerois ici fans pei-
ne les charmes de fon vifage de {a tail.
le de fon efprit, fi ces fortes de def-
Criptions ne convenoient plus à un Ro-
Man, qu’à une hiftoire ferieufe.

On nous élevoit avec un foin des
Attentions incroïables. Mon pere s’appli-
Quoit lui-méme à nous former les maniés
tes les fentimens tandis que les meil.
leurs maîtres nous apprenoient la Danfe,
la Mufique, PHiftoire Jallois en claf-
fe chés les Péres Jefuites; mais il ne
tepofoit pas tellement fur eux de mon
inftrudtion qu’il ne veillit de tems en
tems fur mon travail. 11 prenoit plaifie
à me faire lire en fa préfence les Epi-
tres les Satyres d’Horace, les Ou-
Vrages philofophiques de Ciceron. C’é.
toient les Auteurs de l’Antiquité pour
lefquels il avoit le plus d’efiume de
£oût, Il m’en faifoit remarquer les beau.
tés, il étendoit leurs penfées par fes
téflexions pour me les imprimer mieux

1

dans l’efprit Je profitai fi bien de fes
deçons que je l’emportai fur tous mes

s" condifs
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condifciples pendant les cing ans d’Hu-
manite. Quand je fus arrive à la Philo-
fophie il te chargea du foin de m’enfei-
gner cette partie au’on nomme la Mora-
le. 1! le fic, non pas de cette mamére
fche ftecile, dont on le fait dans les
é,oles; mais en me mettant devant les
veux tout ce que la raifon éclairee des
lumicres du Chriftianifme fournit de plus
propre à former les mœurs, à nous
reûdre véritablement fages heureux, Il
voulut que ma fœur fût préfente à toutes
les lecons qu’il me donna fur Lette im-
portante matiére afin qu'elle en pût ti-

j} lement tout ce qui peut fervir à éclairer

pui
ve) rer le même fruit que moi. Elle ne fe fit
Li pas preffer, parce qu’elle aimoit natnrel«

v
à polir Pefprit. Après la Philofophie,

1 je fis une année de Mathématique j€
4 finis par là Je cours de mes études.

J'étois alors dans ma dix feptiéme ane
née, Julie dans fa feiziéme. C’étoit
l’âge où mon père attendoit impatiemment
que nous fulfions arrivés pour exécuter
un deffcin qu’il méditoit depuis long-
tems.  Quoiqu’il parût affés tranquille
depuis que le zele de M. Fuget l’avoit
mis en état de vivre fuivant fa condition,

i il étroit devore dans le fond de l’ame par
un chagrin fecret qui ne lui laiffoit point
de repos. Le fouvenir d’un pére irrité

lui
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ui revenoit fans ceffe a Pefjnit; il ne
louvoit foûtenir cette affligeante idée, Il
l’avoit pas manqué d'envoïer la Brie en
‘rance tous les fix mois, pour s’affûrer
Ve mon grand- pére eétoit encore en vie,

fe conferver ainfi l’efpérance de ren-
TE quelque Jour dans fes bonnes graces.

avoit eu cent fois la penfce de lui‘trire, ou de s’aller jetter à les pieds;
fais la connoiflance qu’il avoit de fon
lUmeur inflexible, les terribles excès,
W le Comte s’étoit porté contre lui, l’a-
Z0lent toûjours retenu dans la crainte
de l’aigrir peut-être encore plus par fa
Préfence ou par fes lettres. Lorfqu’il fe
Vit deux enfans qu’à mefure que nous
Wancions en âge, il crut découvrir en
Nous quelques bonnes qualités 11 réfolut
Ÿ nous emploïer ma fœur moi à fa
TÉconciliation. J’étois à dix-fept ans d’u-
Ne taille affés avantageufe ma Fæur étoit,
Comme j'ai déja dit, d’une figure à s’at-
Urer tous les regards; il nous erut donc
EN état d’entrer dans fes defleins il
Tous prit un jour en particulier pour nous
En faire l’ouverture.

M commença par nous apprendre nôtre
Müiffance le véritable nom de nôtre
Maiton que nous avions toûjours ignoré,
TOUS en cûmes une joie extréme

“Bnorance où l’on nous tenoit là deffus,

nous

LS
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nous avoit toûjours affligés quoique
la curiofité nous eût porté plufieurs fois
à en demander quelque chofe à mon pe-
re, le refpeét nous avoit toûjours rete=
nus. Enfuite 1! nous raconta l’hiftoire de
fon amour, de fa fuite de fon maria-
ge ÿ la colére du Comte fon pere, les
fuites qu’elle avoit euës; tout ce que
j'ai rapporté jufqu’ici dans ces Mémoires
Il nous communiqua le deffein qu’il avoit
de nous envoïer en France pour travaile
ler à remettre la paix dans la famille
Enfin il nous demanda, fi nous n’entre-
prendrions pas volontiers ce voiage dont
le fuccès nous devoit être auffi avanta-
geux qu’à lui.

4

Je répondis, qu’aïant un empire abf@-
lu fur nous il ne devoit point doutef
de nôtre obéïffance, fur tout pour une
entreprife de cette nature, où nôtre in-
clination nous porteroit encore plus que
fes commandemens. Ma fœur lui fit à
peu prés là même réponfe. C’eft afféss
reprit.il, en nous embraffant tendrement,
je ne me défiois point de vôtre bon na-
turel. Vous partirez donc incefflamment
je vais faire part à vôtre mere de nôtré
téfolution donner ordre, qu’on pré-
pare ce qui eft néceflaire pour vôtre dé-
part. Il nous quitta, nous demeurd«
mes Julie moi fort fatisfaits de tout

œ
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:e que nous venions d'entendre. Ma mé-

ne le fut pas tant lorfqu’elle eur ap-
ris nôtre projet. La tendreffe infinie
ju’elle avoit pour nous lui faifoit tout
taindre d’un voïage, qui alloit nous fé-
’arer d’elle 'Mout ce que nous pùmes
ui dire pour la raffûrer, ne diminva point
es craintes y elle trembloit, comme fi
lle eût prévû une partie du ctuel mal-
leur qui devoit nous arriver. Nous ne
aiffimes point de partir quelques jours
iprès. Mon pére me donna la Brie, en
jui il avoit une entiere confiance; je
iris avec lui Scoti, qui me fervoit depuis
lufieurs années. Ma mére donna fa fem-
ne de chambre à ma fœur nous nous
Mimes dans une berline à quatre chevaux,
a femme de chambre avec nous. La Brie

Scoti étoient à cheval.
Nous fimes la route hevreufement,

lous arrivâmes à la belle terre de mon
jrand-pére après cinq jours de marche.
Vous étions convenus ma fœur moi de
à maniére dont nous nous y prendrions
eur Paborder pour découvrir fes fen-
imens avant que de lui faire connoître
[Uinous étions. Nous ne jugeâmes point

propos d’aller defcendre au château
ous nous arrétämes dans une hôtellerie,
l’où j'envoïai Scoti pour favoir, f Mon-
leur le Comte pouvoit recevoir la vifite

Toine I B de
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de deux jeunes perfonnes de qualité qui
paffoient par fes terres. On lui fit une
réponfe civile. Nous nous rendimes auf-
fi-rôt au château. L’on nous introduilit
dans une falle baffe, où nous trouvâmes
M, le Comte feul. Je fus frappé d’abord
de la reflemblance que je crus remare
quer entre fes traits ceux de mon pére.
Quoiqu'il n’eût guéres moins de foixante

dix ans 11 etoit encore frais, droit
vigoureux. Nous lui fimes une reveren-
ce fort bafle, je lui dis que l’honneur
que nous avions ma fœur moi d’être
connus particuliérement d’une perfonne
qui le touchoit de fort près nous pro-
curoit celui de lui préfenter nos civilités
refpeétueufes que devant faire le voiage
de France, alant offert nos fervices à
M. le Marquis de N il nous avoit
chargé de Que me dites- vous,
Monfieur s’écria-t- il en m'interrompant,
mon fils vit-il encore Eft il poffible qu”il
vive, que depuis dix-huit ans il ne
m’ait pas donné la moindre marque qu’il
{fe fouvienne de moi Ah le fils dénatu-
ré Me fuis- je trompé dans l’opinion que
j'ai toûjours eué de lui Et n’ai-je pas
fait encore trop peu pour punir un tel
monitre? Si vous voulez m’obliger, Mon-
fieur continua t il vous ne me parlerez
pas davantage de ce fils ingrat je l’abane

donne
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donne à fa mauvaile deftinée ce qui
n’empéche point que je ne vous voie chés

4

moi vous Mademoifelle vôtre fœur avec F
beaucoup de fatisfaction que je ne t,
fois trés -fenfible à l’honneur que vous
me faites.

Je-ne m'étois pas attendu, Monfeur
Tepris-je en affe(tant de l’étonnement,
que la commiffion dont je me fhis char-
Bé vous dût être defagréable, C’en fera

à

une bien fâcheufe pour moi que de
Tapporter à Monfieur vôtre fils ce que je
Viens d'entendre de vôtre bouche, brûü-
lant, comme je l’ai vù de fe remettre
dans vos bonnes graces il mourta de
douleur lorfque cette efpérance lui fera
êtée ou fi le Ciel lui conferve la vie.
Ce fera pour en trainer une bien languif-
fante bien malheureule, Cependant,
Monfeur j'ofe dire, que Monfieur vô-
tre fils méritoit un autre fort. Il eft in-
£oncevable qu’avec tant de merite l’hon-
neur d’être ne de vous, il puiffe lui man-
Guer quelque chofe pour être heureux.
C'eft un exemple étrange de la biznnerie
de \a fortune mais il n’eft pas crorable
Que cela puiffe durer. Pour moi, fur ce
Que je commence à voir aujourd’hui de
vos maniéres généreufes pleines de
bonté je fuis perfuadé Monfieur, que
la douleur le refpect de Monfieur le

Ba Marquis
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Marquis vous toucheront à la fin que
vous ne vous refoudrez jamais à laiffer
périr du regret de vous avoir offenfé un
fils f aimable fi vertueux. Je vois
bien, Monfieur reprit-il, qu’il vous a
impofé par une fauife apparence de ver-
tu: mais fachez que la premiére la
plus effentielle eft de rendre ce qu’on
doit aux perfonnes de qui l’on tient la
naiffance. Rien ne peut difpenfer d’un
fi jufte devoir. Un fils ingrat ne fauroit
être qu’un malhonnête homme. Jugez
donc du mien, non par quelques quali-
tés {fuperficielles qui peuvent éblouir,
mais par l’indigne conduite qu’il conti-
nue de tenirà mon égard, après m'avoir
caufé par fa fuite le plus mortel chagrin
qu’un pére puiffe recevoir.

Je craignis de l’aigrir, en lui repliquant
d'une maniére qui fentit la conteftation.
Mon entreprife alloit bien jufques-là car
il paroiffoit affes par le difcours que je
viens de rapporter, que ce n’était plus
tant la fuite de mon pére qui lui tenoit
au cœur, que fon filence obftiné qu’il
regardoit comme l'effet d’un mauvais na-
turel, comme une marque de mépris
pour fa perfonne. Je fis cette réflexion
fur le champ, je trouvai, que c’étoit
déja beaucoup que fa colére eût change
d'objet. \l m’étoit facile de lui faire per-

dre
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dre cette derniére idée en lui expofant,
elon la verité les fentimens de mon
ère. C’elt ce que je crus devoir faite
ans attendre davantage. Je commencai
lonc une peinture vive touchante de
à trifte fituation du Marquis depuis
\u’il avoit eu le malheur de tomber dans
à difgrace. J'exprimai fes agitations, fes
nquiétudes le changement de fon hu-
neur celui même de fa fanté qui
Paffoibliffoit tous les jours. J'appuiai
eaucoup fur le foin qu’il avoit eu d’en-
toier plus’ d’une fois tous les ans un de
es domeftiques en France fans autre in-
érêt que celui qu’un amour vraïement fi-
ial lui faifoit prendre à la confervation
le fon pére. J'ajoûtai que cet amour
ie refpeet alloit fi loin, que l’exhéreda-
ion même ne l’avoit point altéré qu’à
a vérité il avoit eu des raifons de n’être
as fi fenfible à ce fujet de peine, par-

que la fortune l’avoit affés favorifé
our l'empêcher de craindre la mifére
hais qu’il n’en étoit que plus eftimable
l’avoir fù conferver de pareils fentimens
our un pére, dont il fe voioit maltraité,

duquel il pouvoit néanmoins fe par
ifément. Qu’au refte fa douleur étoit
levenuë celle de toute fa famille; qu’il
‘avoit communiquée à fon époufe à
€&s enfaus, que rien n’étoit plus tritte

B 3 que
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que de les entendie accufer la fortune,
te plaindre enfemble du malheur qu'ils
avoient de ne pouvoir pañer leurs jours
aupres du leur pere commun dont la
prelence feioit toure leur joie tout
leur bonhom.

Île vicitlard m'’interrompit encore en
cet endroit, il me dit d’un air, qui
me fit !iicrdans fes yeux l'agitation de
fon ame: H a donc des enfans? Je me
jettai à fes genoux fans tarder plus longe
tems mi fœur fit la même chofe: Vous
les voiez à vos pieds, lui dis je ces en-
fans affliges de la douleur de leur pére,

pleins de leur propre douleur. Nous
fommes tous deux de vôtre fang; accore
dez nous la grace de nôtre pere, de
vôte fils Julie ne pouvait retenir fes
larmes, je me trouvai le cœur fi fer=
ré, que je ne pùs m'empêcher d’en ré-
pandre auf. Il n’y a point de paroles
qui puilfent exprimer tout ce qui fe paffa
dans ce tendre moment. Nous nous le-
vâmes pour nous jetter au cou du vieil-
lard, qui paroiffoit comme immobile de
furprife de faififfement. Ah! mes en-
fans, s’écria t- il en nous embraffant tous
deux avec une tendreffe admirable, je n'ai
jamais fenti comme aujourd’hui ce que
c’eft que la nature. Ah! que vous m’al-
lez être chers! Mais vous m'avez caufé

trop
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mme
trop de joie tout d’un coup, je crains
bien de ne la pouvoir foutenir. En di-
fant cela, un ruiffeau de larmes couloit
le long de fes joues; ma fœur moi
nous n’en répandions pas moins. Nous
Nous affimes tous deux auprès de lui: il
nous prit à chacun une de nos mains
Qu'il tenoit ferrées dans les fiennes, il
voulut que nous lui fiffions le recit de
tout ce qui étoit arrive à mon père de-
puis leur funefte divifion. Je priai Julie
Qui n’avoit paint encore parlé, de lui
donner cette fatisfaction elle le fit avec
une grace merveilleufe. Nous faluâmes
enfuite la belle mére de mon père, qui
étoit une Dame de fort bonne mine:
mais je découvris aifément par fes manié-
tes contraintes qu’elle ne nous votoit
pas de bon œil, quoiqu’elle affectär de
nous faire mille careffes pour ne pas dè-
Plaire à mon grand-pére. Elle nous fit
Venir fes deux fils qui nous parurent foit
bien élevés. Le cadet fur tout avoit dé-
ja bien du merite pour fon âge, qui n’e-
toit que d’onze ou douz: ans, Let en-
fant, par un effet de fimpathie naturelle,
Prit tant d'amitié pour moi, qu’il ne pou-
Voit me quitter un moment. j'en con-
cùs auili beaucoup pour lui l’on verra
daus la fuite de cette hiftoiie combien
fon affection me devint avantageufe,

ñR4 Cepens
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Cependant le château retentiffoit de

ris de jote d’etonnement les paifans
du Bourg fe joignirent aux domettiques
pour nous dunner des témoignages de
leur zele. lls allumérent des feux,
tirérent quantité de coups qui fe firent
entendre p-ndant toute la nuit. Nôtre
deifcin etoit d’aller voir dès le lendemain
Monfieur le Chevalier qui étoit
nôtre grand-père maternel; mais la nou-
velle de nôtre arrivée étant aliée le foir
même jufqu’à lui, il ne pût réfifter à l'im-
patience qu’il eut de nous voit. Nous
fumes furpris lorfqu’on vint avertir pen-
dant le fouper qu’il ëntroit dans la cour
du château. Nous nous levames pour al-
ler au-devant de lui 3; cette fcène fut
encore des plus touchantes. ll fe nut à
table avec nous. Les deux vieillards ne
fe laffoient point de nous regarder
de nous faire entrer dans toutes fortes de
détails par rapport à mon pére à ma
mére. Nous les fatisfaifions für toutes
les queftions qu’ils nous faifoient, nous
leur donnions ma fœur moi des mar-
ques de refpect de tendreffe, dont ils.
etoient charmes.

Nous nous retirames affés tard. Il
n’y a perfonne qui ne juge qu’après une
Journée paîfée G heureufement, étant
d’ailleurs un peu fatigué du voïage, je ne

dèffe
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dûffe dormir toute la nuit d’un prorond
fommeil. Je me mis au lit avec cette
efpérance mais juites Cieux dans quel
état me trouvai- je bientôt Tout ce qu’il
Y eut jamais de fonges affreux funel-
tes fe préfenterent à mon imagination,
Je vis une foule de fpectres qui m'envi-
tonnoient, La terre fur laquelle je mar-
chois étoit couverte de corps morts,

à demi pourris Jentendis des cris
perçans lugubres qui me pénétroient
d'horreur de faififfement. Je jettois
les yeux de tous côtés, mais il ne fe
préfentoit rien qui pût me raffbrer. J’en-
trai dans une forét fort fombre, que j'ap-
perçus devant moi tout d’un coup à
peine eus-je fair les premiers pas que
mes pieds devinrent immobiles; mes ha-
bits (e changérent en écorce mes mains.
en branches; en un mot, je me vis
transformé en un grand arbre. Je trou-
vai d’abord quelque confolation dans un
fort fi bizarre, parce qu’il me fembloit,
que cettè métamorphofe me déroberoit
aux terribles fantômes qui m’avoient cau-
f@ tant de fraieur; mais un moment après
je les Vis Venir plus affreux que jamais.
Hs m'eurent bientôt demélé parmi les au-
tres arbres il y en eut un qui monta
far mes branches pour les couper avec
Un fer tranchant; mes prières ni mes

B 5 larmes
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larmes ne pùrent l’attendrir, il me don=
na plufieurs coups dont il m’abbatit au-
tant de branches mon fang couloit à
grands flots, je reffentois des douleurs
ineaprimables. Pendant que je fouffiois
ce cruel martire, que la forét retentif-
foit de mes Cris, il me fembla que je
vosois Julie toute éplorée qui accouroit
à mon fecours mais les fpectres ne l’eu-
rent pas plûtôt apperçhé qu’ils me quit-
térent pour aller vers elle comme s'ils.
euffent eu deffein de s’en faifir. Ce fut
alors que ne me poffedant plus je m’a-
gitai fi furieufement que je tombai de
mon lit avec affés de violence. Cette
chûte me rèveilla, j'eus beaucoup de
joïe en reconnoiffant que tout ce qui vec
noit de m’arriver n’étoit qu’un fonge.

Scoti qui étoit couché dans un cabi
net, dont la porte communiquoit à ma
chambre accourut au bruit que je fis en
tembant. 11 fut tout effraié de me trou-
ver à terre mouillé de fueur le vis
fage enflammé. Je lui fis allumer du feu,

je m'affis avec ma robe de chambre:
Cependant l’affection extrême que j'avois
pour ma fœur, me fit craindre qu’il ne
Lui fût arrivé peut être quelque malheur,
dort le Ciel eût voulu m’avertir perdant
mon fommeil. Je courus vite à fon ap-
partement qui n’etoit pas éloigné du

mien.
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mien, Elle s’éveilla au bruit que je hs
en ouvrant fa porte m’arant appercu,
tlle me demanda comment je me por-
tois, pourquoi je m’etois levé fi ma-
tin. Ah ma chere fœur, lui dis je
vous portez- vous bien vous -même Que
vous m'avez caufe d’allarmes pendant cet-
te nuit! que j'ai de jors de vous voir
tranquille en fureté dans vôtre Hit
Elle vouloit favoir ce qui me faifoit par-
ler de la forte. Je lui racontai mon ré-
Ve, dont nous ne fimee que rire lorf-
qu’elle m’eut affluré: qu’elle avoit bien
pañle la nuit qu’elle n’avoit pas vù de
{pectres qui euffent couru après elle. Je
Te me remis point au lit, quoiqu'il fur
tout au plus trois heures du matin.
M’occupai à écrire une longue lettre au
Marquis mon pére par laquelle je lui
apprenois l'heureux fuccés de nôtre voia-
ge, je le preffois de fe rendre incef.
f{ammeent auprès du vieux Comte, qui
h’avoit point de plus forte envie que de
le revoir. Je chargeai la Brie de ma
lettre je le fis partir en polte dès
Qu'il fut jour, afin qu’il pût confirmer de
bouche ces agréables nouvelles.

Cordes au Chovalior mu deu ire

Peres. Je trouvai le premier avec un
Ertand mal de côté, qui l’avoit tourmenté

Bo pendant
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pendant toute la nuit. ll 1e fit faigner,

il prit quelques remedes qui n’em-
péchérent point que la fievre ne le faifit
l’après midi. fille fuc néanmoins f le-
gere pendant les huit premiers jours
qu’elle n’étoit point capable de nous al-
larmer mais elle augmenta tout d’un
coup fi violemment, que le vieillard s’ap-
percut bien lui même qu’il lui reltoitpeu de tems à vivre La premiére chofe.
à laquelle il fit attention, fut à revoquer
dans toutes les formes l'acte par lequel
il avoit exclu mon pére de fa fucceffion

à le déclarer fon héritier. 1] fit venir
enfuite fon Chap-lain auquel il fic fa
confeffion, reçut de lui les Sacremens.
de l’Eglife. Comme je ne le quittois pas.
d’un moment, il me parloit de tems en:
tems avec beaucoup de tendreffe, il
me marquoit fur tout un extrême regret.
de s’être privé ñ longrems de la fatisfac=
tion qu’il auroit pù trouver à vivre en
bonne inte lgence avec le Marquis. IL
défendit abfolument qu’on l’envoiât chere.
cher pour recevoir fes derniers foupirs

la raifon qu'il en apportoit c’eft que
fe fentant trop proche de la mort, pour
efpérer que le Marquis pût le crouver en.
vie à fon arrivée, il ne vouloit point lui
donner la fatigue d’un voiage inutile, ni
Pafliger trop en lui apprenant. tout d’un.

coup
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coup la perte qu’il alloit faire kffecti-
vement, il s’affoiblic fi fort vers le foir
du neuvième jour de fa maladie qu’il
Ne pût reffter à un furieux redoublement,
Qui lui furvint pendant la nuit. 1! mou-
fut aprés nous avoir donné {a bénédiction
à Julis à moi.

Cette perte imprévñe nous affigea fen-
fiblemeaït mais nous etions touchés fur
tout de la douleur que nous favions,
qu’elle cauferoit à mon pére. Le même
Jour comme nous nous entretenions là-
deffus, on m’apporta une lettre de lui,
Par laqueile il me marquoie que l’unique
taifon aui l’eût empêché de partir, après
avoir reçù la mienne, étoit une maladie
Confidérable furvenué à ma mère depuis
nôtre départ; qu’il avoit appréhendé de
la perdre qu’elle n’étoit point encore
hors de danger. Cette nouvelle me jetta
dans une extrême inquiétude. Je me
trouvois partagé entre l’obligation de ren-
dre les derniers devoirs à mon grand-
Père qui venoit de mourir celle d’ale
ler confoler mon père, contribuer de
tout mon pouvoir à la guérifon de ma
mére. J’appris qu’il y avoit deux lettres
du Marquis avec celle qui étoit pour moi
l’une pour te feu. Comte l’autre pour
Mon grand père le Chevalier. J'allai pren-
dre confeil de celui- ci qui étoit déja in-

B 7 ftroit
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ftruie de la maladie de fa fille par la let-
tre qu’il venoit de rec:voir. ll prevint
la demande que j'allais lui faire: Je vais
paitir cn polte ,me dit- 1, pour me ren-
dre aupiès de ma fille; vous me fuivrez
fi vous voulez dans quelques jours; mais
il faut auparavant que vous fafficz les
funérailles de Monfieur le Comte. It
partit fur le champ. Nous demeurâmes
encote trois jours au châtéau occupés
de l’appareil funebre des vifites de
toute la nobleffe du pais.

Nous ne fûmes pas plutôt libres que
nous nous mimes dans nôtre berline,
avec une grande impatience de revoir ce
que nous avions de plus cher au mon-
de. Nous n’étions plus de cette humeur
gaie ni dans cette difpofition à la joie
que nous avions apportée en venant. La
mort de mon grand pére, qui venoit d’ex-
pirer à nos yeux la penfee du péril
où fe trouvoit ma mère, nous ietterent
dans un abbâtement dont tous nos en-
tretiens fe reffentirent. Julie penfoit d’u-
ne manière fort jufte, s’exprimoit avec
une douceur un agrément infini, Mais
tous les efforts que nous fimes cour fur-
monter nôtre mélancolie dans l’efpoir
de trouver la Marquife en meilleur état à
nôtre atrivée furent inutiles. La con-
verfation retomboit toujours fur des fu-

jets,
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jets triftes affiigeans. Nous dimes les
chufes les plus touchantes du monde fur
la mort, fur le peu de raifon qu’on a de
compter fur la vie, fur la vanité de
tout ce qu’on appelle les biens les
plaifits de la terre. Je me fouviens que
Ma chere (œur me difoit: Mais pourquai
fegarder la mort comme une chofe fi ter-
tible? Ne devroit- on pas fe rendre juf
tice, confidérer qu’étant mortels par
Nature, il n’y a pas plus de raifon de
S’affiiger de la néceffité de mourir que
de mille autres nécelfités, auxquelles on
eft affujetti 9 C’eft nôtre fort, nous fome
mes nés à cette condition- là. Pour moi,
fe fuis jeune d’affés bonne naiffance
continua-t- elle l’on me dit tous les jours,
Que jai de lefprit, que je fuis belle
voilà bien des raifons qui pourroient m’at-
tacher à la vie avec tout cela j'ai pour
tlle une indifférence qui n’eft pas croia-
ble. Je confentirois de bon cœur à la
Perdre aujourd’hui ou fi j'emportois quel-
Que regret ce feroit ajoûta -t elle en me
Fegardant tendrement de laiffer après
Moi mon cher frére, à qui je fuis bien
fâire que ma mort cauferoit uN peu de
douleur. Mon Dieu, ma chere Julie,
lui vépondis -je d’un air chagrin parlons
tant qu’il vous plaira de la mort en gé-
Néral; mais n’entrons puint dans des ape

plica-
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plications fi triltes {fi delolantes. Si
vous Ctes perfuadee, comme vous devez
letre que vôtre mort me jetteroit dans
un affreux delefpoir, qu’elle feroit fans
doute {uivic de la mienne 1 faut que
vous ne nlaimiez gueres, pour prendre
plaifir a me troubler par des Images fi
tuncites.  Ammez la vie pour l’amour de
moi, fi vous ne l’aimez pas pour vous-
même.  klle confentit là deffus à nous.
entretenir de chofes moins ferieufes mais
cela ne duroit gueres, nous en reve-
nions a nôtre trite morale, prefgue fans.
nous en appercevoir. Helas n’etoit-ce
pas un préfage du malheur qui nous me-
naçoit? ke fi le plus cruel de tous les
deftins ne m'eût pas rendu aveugle au
moment de ma perte, n’y aurois- je pas
fait aifes d'attention pour la prévenir
Mais il étoit arrété que je ferois un
jour le plus infortuné de tous les hom-
mes je touchois l’inftant fatal, où
mes malheurs devoient commencer,

Les premiers jours de nôtre voïage 1€
pafférent donc fort triftement. Nous
Mmangions peu, quoique nous trouvaffions-
de quoi faire bonne chére dans les hô.
telleries qui font fur la route. J'eus en.
core pendant ces deux jours mille fon
ges effraians qui troublérent mon fom-
meil. Si je parois trop exact à rapporter

jufqu’à
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Jufqu’à mes fonges, ce n’eft pas que j'en

veuille conclurre qu’ils aijentun rapport
Néceffaire avec les chofes qui doivent nous
arriver; mais l’on me permettra de croire
du moins que le Ciel peut s’en fervir,
pour nous donner une manière d’avertif-
fement à l’approche de certains malheurs.
Quoi qu’il en foit comme nous avions
 toüjours marché grand train, nous etions Ï
déja fort avancés le troifiéme jour,
nous comptions d’arriver le foir chés nous,
lorfque nôtre carroffe Fut arrêté dans un
bois par fix hommes mafqués montés
{ur de bons chevaux. Je ne les apperçus
pas d’abord mais aïant entendu la voix
de Scoti qui leur difoit: kh Meffieurs,
à qui en voulez vous Je mis la téte à
la portiére, je vis un de ces Icélérats
qui l’avoit furpris, qui lui tenoit le
piftolet appuié fur la poitrine deux au-
tres arrétoient le cocher; les trois der-
niers s’avancérent auili-tôt vers moi, en
Criant Pied à terre, Monfieur, pied à
terre. Je n’avois point d’autres armes
Que mon épée cependant je ne balançai
point à defcendre après avoir recom-
Mmandé à ma fœur de ne point fe mon-
tre, Je leur dis honnêtement Eft- ce
mon argent, Meflieurs, que vous deman-
dez? Je vais vous le donner fans diffi.
culté Non répondit l’un d’eux qui

paroif-
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paroiffoit le plus confideré dans la trou-
ÿ

pe, on ne vous demande point vôtre ar-
gent, on en à même à vous offrir, fi
vous en aviez befoin: mais Mademoifel-
le vôtre fœur n’eit- elle point dans ce
carroffe? En difant cela il defcendit de

wi cheval, voulut s'approcher de la por-
tière. Je l’artétai par le bras. Que pré-
tendez-vous faire, lui dis je tout tranfpor-

(qi te vous vie,

cerez pas. J'avois l’épee nuë à la main.
je le mcnaçois de la pointe mais il

me 1épondit fans s’émouvoir: Monfieur,
RE vous n’y gagnerez rien fongez que la

partie n’elt pas égale là-deffus il vou-

d L 0

lut prendre ma fœur par la main pour la
faire defcendtre, klle la retira en jettant
un grand cri, Pour moi, je perdis le ju«
gement à cette vie; ne fuivant plus
que ma fureur j'alfongcai un grand coup
à ce fcélérat qui retira le corps affés

iË
promptement pour n’avoir que le bras

ja percé. Un brutai de la troupe voiant
in fon miitie blefe me tira fur le champ
ui un coup de piltoler; mais par le plus

tranñge tous vs ma heurs, au jeu de
me tuer, comme 11 le duvoit ne m’aïant
tiré qu’a dix pas, la balle frifa ma tête,
perça la b.rline, “en fut atteindre la
trop mulheureufe Jolie deux doigts au
deffous du fem. Elle s’écria qu’elle étoit

bleffge y
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mebleffice elle fe laiffa tomber fur fa
femme de chambre. J’oubliai tous autre
interêt que celui de fa vie, je la pris aufs
fi tôt entre mes bras, je la mis à ter-
Te pout chercher fa bleflure. Ses cruels
affaffins voulurent lui donner du fecouis
êle les repoufla avec horreur; atta-
chant fes yeux fur le miens elle me
dit d’une voix mourante: Je fuis bleffée
Mortellement je fens que Je n’ai plus
Qu'un moment à vivre c’ef Dieu qui
me fauve l’honneur; priez-le, mon cher

frère qu’il! ait pitié de mon ame;
n'oubliez jamais une fœur qui vous ai-
moic plus que foismême. Un inftant après
elle pouffa un grand foùpir qui fut le
dernier de fa vie. Les fcélerats qui ve-
noient de la lui arracher remontérent à
cheval dès qu’ils la virent expirée fe
fauvérent à toute bride au travers de la
forêt, ll y en eut un qui s’écria en s’é-
loignant Ah! que je fuis malheureux
ll fue entendu de Scoti qui me l’a dit de-
Puis car pour moi, j'étois hors d’état
de rien entendre étant tombe tout de
mon long fans connoiffance lorfgue je
Crûs reconnoître que ma fæur ne vivoit
plus.

{l ef impoflible que je décrive ici tout
ce qui fe paña dans mon ame, quels
furent les excès de ma douleur lors

qu’etant
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qu’étant revenu à moi par le fecours de
mes gens j'apperqus le corps pâle
fanglant de ma chere fœur à mes pieds
j'ai eu afles de force pour foûtenir de fi
cruêls dechiremens fans mourir mais je
n’ai point affés d’éloquence pour les ex-
primer. Je fus quelque tems fans pou-
voir prononcer une parole. Je levois les
yeux en tremblant pour demander juf-
tice au ciel qui étoit témoin d’un fi tra
gique fbectacle. Je pris le corps dans
mes bras lorfque je pus ouvrir la
bouche, j'appellois Julie par fon nom,
ne pouvant me perfuader que je l’euffe
perdue tout-à-fait. Je lui parlois comme
fi elle eût été en état de m’entendre:
mais hélas ma chere trop aimable Ju-
lie ne vivoit plus; fa belle ame étôit dé-
ja dans le fein de Dieu car où feroit=
elle allée avec tant d’innocence de
vertu 2

Cependant Scoti qui m’étoit extrème-
ment affectionne, me fupplioit-avec lar-
mes de remonter dans la berline pour
gagner promptement un gros Bourg, qui
étoit à deux petites lieués de l’endroit
où nous étions. Je remontai, fans quit-
ter ma fœur que je tins toûjours fur
mes genous.  Lorfque nous fumes defcen-
dus dans une hôtellerie du Bourg. je la
fis déshabiller par fa femme de çhambre,
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tapé

je la fis coucher dans un lit car quoie
Que je n’euiTe guéres de raifon de croire
qu’elle fût en vie, je me flatrois encore
Néanmoins d'un refte d’efpérance, fur ce
Que je lui trouvois encore un peu de cha-
leur. J’envoiai querir fur le champ le
Curé le Chisurgien du Bourg; ils vin-
tent auffi-tôt; mais ce fut pour confirmer
Mon malheur, en m'affürant qu’il n’y
avoit plus rien à efpérer. Le Curé avoit
Beaucoup de piété de bon fens il fut
furpris, même effraïé du défefpoir où
il me vit. ll s’approcha de moi, me
tint d’abord quelques difcours de confo-
lation que je n’écoutai point. 1! conti-
Nua pourtant fans fe rebuter mais votant
qu’il perdoit fes peines craignant que
le défordre de ma raifon n’aboutit à quel-
Que chofe de funefte il me prit adroi-
tement par un autre intérêt que le mien.
Jde ne fuis pas furpris Monfieur, me
dit-il, que vous regrettiez fi amérement
Mademoifelle vôtre fœur je viens d’ap-
Prendre qu’elle étoit infiniment aimable;
Mais fi vous l’aimiez d’une fincere affec.
tion comment pouvez vous l’abandon-
ner, lors qu’elle a le plus de befoin de
Vous? Croïez-vous lui être bon à quelque
chofe par vos larmes Elle eft devant
Un juge, aux yeux duquel tous vos cris

tous vos regrets font comptés pour rien.

joet, 7



Ml feat de la picrs de votre part, des
pricres terventes puan attirer fur elle la
nuféiicorde de ce juge redoutable. Voilà
de quoi vous devriez vous occuper ft
vous avez quelque fentiment de Religion,

une ventable tendreffe pour la per-
foune que vous regrettez. Pour moi, Je
m’offre à conjurer le Ciel avec vous, de
lui être favorable. Cet la meilleure
marque que je puifle vous donner de la
part que je prens à vôtre perte.

Ce difcours fit quelque impreffion fur
moi Pavois reçû une éducation chrê=
tienne, j’étois bien inftruit des devoirs
de la Religion. Je penfai qu’effective-
ment ma fœur pouvoit avoir befoin de
quelques priéres je me fouvins même
qu’elle me l’avoit demandé en grace en
mourant. Je confentis donc à la propo-
fition du Curé je lui demandai s’il
étoit feul de fa profeffion dans le Bourg
11 me dit qu’il feroit venir fon Vicaire 3

que fi je voulois plus de monde il
y avoit près de-là un Couvent de Recol-
lets affes confiderable. Je le priai d’en
envoier chercher deux. Le Pére Gardien
vint avec fon compagnon de forte qu’ils
fe trouvèrent quatre à prier Dieu pendant
toute la nuit auprès de ma fœur. Je la pal-
{ii moi- même à genoux avec eux, les inter-
rompant à tous momens par mes foûpirs

mes fanglots, Le
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Le lendemain il me vint un Medecin
deux Chnurgiens que j'avois envoié

chercher dans la ville la plus voitine avec
des parfums, tout ce qui etoit necef-
faire pour embaume: le corps. Je le fis
Mettre dans un cercueil-de fer blanc,
N’en pouvant avoir un de plomb; je
fis couviir ce cercueil d’un bois leger,
Que je fis revétir de velours noir. l'out
Cela s’exécuta fi lentement que je fus
obligé de paffer dans cet endroit le refte
du jour la nuit fuivante. Je la pañai
Comme j'avois fait la premiére c’eft- à-
dire en prières avec les quatre Prêtres,
N’ajant pris ni fommeil ni nourriture de-
Puis deux jours ce qui me rendit mé.
connoiffable. Je me difpofai à partir le
troifième jour au matin mais je me trous

“Wai dans un embarras extrême lorfque
je vinsà fonger de quelle maniére j'ap-
Prendrois mon malheur à mon pere à
Ma mére, ll n’y avoit pas moien de
différer davantage car je leur avois écrit
la veille de nôtre départ je jugcois
Gien que ne nous voñant point artiver,
ils étoient déja dans l’inquietude. Cepen-
dant je ne pouvois me refoudre à leur
aller offrir un auffi morte! fpectacle que
celui de ma fœur enfevelie, Cette pen-
fée jointe à ma douleur me caufa une fié-
Yre violente mais j'etois peu touché de

mes
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mes propres maux. Je priai le Pére Gars
dien des Kecollecs de prendre le devant y
pour préparer mon pére à de {fi triftes
nouvelles. Je lui fis donner un cheval»
afin qu’il pût aller plus vite. Pour moi
je me mis dans ma berline auprès du cer
cueil {ur lequel j'eus la tête les mains
continuellement appuîés,

Lorfque je fus arrivé auprès de la vil-
le, je mis pied à terre dans Un petit vil-
lage, où j'avois dit au Pére Gardien de
venir me rejoindre, Je le vis bientôt
paroitre mais il nétoit pas feul, le Mare
quis mon père étoit avec lui. Auth tôt
que je l’eus apperçù je marchai douze
ou quinze pas au devant de lui, jé
me jettai à fes pieds en pouffant un cri
pitorable. 11 m’embraffa en verfant un
torrent de larmes fans pouvoir pronon-
cer un feul mot. Mais il fut bien {ur-
pris, lorfqu’il vit qu’au lieu de me rele-
ver, je demeurai fur la terre fans connoife
fance fans fentiment. C'étoit un éva-
noui(fement dont on eut affés de peine à
me faire revenir. Nous entrâmes dans
l’hôtellerie où je m’étois arrêté. La pré
miére chofe que fit mon pére, fut de fe
mettre à genoux devant le crucifix qui
étoit fur le cercueil de lui adreffec
fa prière d’une manière capable d’atten«
drir les plus durs, 1! me gt enfuite»

qu’il
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Qu’if avoit appris du Pére Gardien que
Je n'avois pas pris de nourriture depuis
trois jours, qu’il n’étoit point content de
Cela, qu’il m’ordonnoit de prendre
Quelque chofe à l’heure même. Pobèêrs
fans repliquer. Nous primes avant que
de partir quelques mefures pour conduire
le cercueil dans un Couvent de Religieu-
fes, où il demeura quelque tems en dé-
Pôt jufqu’à ce qu’il fût porté en France
dans le tombeau de nos ancêtres Qui
Pourroit s’imaginer tout ce que je fouf-
fris, lorfqu’il fallut abandonner ce pré-
Cieux cercueil dans lequel il me feme
Dloit que la moitié de moi-même étoit
tenfermé

Cependant la Marquife étoit dangereu-
fement malade. On fe garda bien de l’in-
former de la mort de fa fille, de l’e-
tat où j’étois reduit moi-même; car ma
fiévre continuoit toûjours avec beaucoup
de violence. On ne lui parla pas même
de mon arrivée; mais il étoit impoffible
Que l’état des chofes lui fût caché long-
tems. J'ai déja dit que nous lui avions
Écrit lorlque nous nous étions mis en
chemin, elle nous attendoit avec la
derniére impatience. Lorfqu’elle vit au
bout de quelques jours que nous ne pa-
toiffions point, elle tomba dans des al-
larmes qui augmentérent beaucoup fon

Tome I. C mal.
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y! mail. Mon pére tächoit de la remettre
(4h par des railons inventees auxquelles il

ini 1

Hi attribuoit nôtre retardement. Îl lui dit
dl

que j'étois tombé malade en chemin 3
el 4 mais que c’étoit une maladie legére dont

il n’y avoit rien à appréhender: il con-
æ, trefit même l’ecriture de ma fœur pourLA ,Ç la tromper plus fôrement, il lui mon-

tra des lettres qu'il faifoit femblant d’a-
Hi voir rech de nous. Cela lui réüffit pen-

dant quelque tems; mais elle ne com
mença pas plûtôt à fe porter un peu
mieux qu’elle voulut monter en carroffe

X

pour fe rendre dans l'endroit, où on lui

H

avoit dit que j’étois demeuré malade. En
vain trouva -t-on de nouveaux prétextes
pour l’en détourner elle perfifta fi abfo-
lument dans cette réfoiution qu’on n’eut
plus d’autre parti à prendre que de lui

n
découvrir nos malheurs, tels qu'ils étoients
Mon pére s'acquitta lui- même de cetrife

CP a peur qu'elle ne fe ours map fie
tout d’un coup. Mais qu’il eft difficile
d’en impofer à une mére tendre pal
fionnée pour fes enfans Elle n’eut pas

Là!I

Œ

befoin de tout entendre, pour concevoir

tF de quoi il étoit queltion. Le Lecteur
me pardonnera, fi je n’entreprens point

w 1 de rapporter l'effet que cet affreux récit
fit fur elle, ll y à des chofes qu’il vaut

mieux
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Mieux omettre tout-à-fait que de les
décrire imparfaitement. L’infortunée Mar-
Quife retomba dans fa maladie pour n’en
tevenir jamais.  Eile.appella tant de fois
la mort à fon fecours qu’elle mourut
effectivement dix jours après avec le
nom de fa chére fille à la bouche.

Fin du premier Livre,

Ca M E-
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LIVRE SECOND.
ÿ On pére coniterné de cette

triple perte fut long tems
incapable de confolation. 1!M fe retira chés les léres de

de renoncer abfolument au monde. Mes
prières mes pleurs ne purent changer
cette terrible réfolution, l’unique adou-
ciffement, auquel il confentit fut de re-
tourner en France pour quelque tems,
dans les terres qui lui appartenoient de-
puis la mort de mon grand pére. J’efpé-
rois que cette diverfion qu’il feroit à
douleur, pourroit infenfiblement la lui
faire oub ier.

Nous
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Nous partimes enfemble trois mois

après la mort de ma mére. Nous fimes
tranfporter avec nous les deux corps,
pour être inhumes avec nos ayeux. Ce
{fpectacle nous fit paîter le votage bien
tri&tement. Enfin nous arrivâmes en des
lieux, où contre mon efpérance tout
ne fervit qu’à renouveller la trifteffe de
Mon père. Que ne dit-il point à la vùë
de cette forét fatale où fa paffion avoit
commencé Ce fouvenir me touche en-
core, 1! refufa toute forte de vifites pen-
dant fix femaines qu’il demeura dans
fon château: il les emploia à la prière,

à divers exercices de religion, fe re
fervant à peine quelques memens pour
mettre ordre à fes affaires, pour m’af-
fûrer fa fucceffion. Enfin lorfqu’il crut
avoir affés fait pour moi, il me fit ape
Peller dans fa chambre mie tint ce
difcours qui fit trop d’impreffion fue
Mon ame, pour qu’il en puiffe jamais
être effacé; Si vous avez fait attention à
ma conduite, mon fils depuis que j'ai
Perdu vôtre mere vôtre {œur, vous
avez dù remarquer, que cette perte n’a
changé tout entier. Je fuis mort avec el-
les, car elles ont emporté la moitié de
Moi même ce qui me relte de vie ne
Mérite plus d’en porter le nom. Mettez-
Moi donc auffi au rang des perfonnes ché-

C3 res
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res qui vous manquent accoûtumez-vous

dl a cette idee, pour vous préparer à ja per-
Kkw te reelle que vous allez faire bien tôt de
ÿ moi. Je vous préviens parce que je

connois vôtre tendieffe. Je fuis certain,

mi
que vous ne me perdtez pas fans dou-
leur le Ciel fcait bien auffi, que vousal «êtes l'unique chofe que j'excepte de l’in-
difference du mépris que j'ai pour tous
les biens du monde. Vous ferez toùjours

mon cher fils, malgré nôtre féparation
mon cœur eft encore capable de ce ten-
dre fentiment. Mon deffein eff d’entret
ehés les Chartreux. N’allez point le
eombattre n’efpérez point de le pou-
voir détruire. J'ai mis ordre à mes affai-res, j'ai difpofé de tous mes biens en

Ë

vôtre faveur. Jouiffez-en long-tenis
foiez plus heureux que moi. Adieu. Je
vous défens de me répondre, vous m'’ate
tendririez trop.

Je me jettai à fes genoux pour l’arré-
ter: il m'’embraffa dans cette fituationum en laiffant tomber quelques larmes,

dre mille chofes touchantes, que la dou-
leur me faifoit dire. Quoique je ne dou-
taile point de la fincérité de fa réfolution,

que je fuife extrêmement affligé de ne
pouvoir en arrêter l’effet j'étois bien
éloigné de penfer qu’il dût l’exécuter fie

tôt,
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ôt. De forte que je fus plus furpris que
ne puis dire, lorfque J'appris le lens

lemain à mon reveil, qu’il étoit parti
Ur les trois heures du matin pour
endre à N C’eff une Chartieufe,
Li et fituée à une lieue demie de
hés nous La Brie entra dans ma chama
re à fept heures. Je dormois encore:

m’éveilla, me dit en pleurant: Ah!
Monfieur que je viens vous apprendre
ine trifte nouvelle mon maitre ef allé
e faire Chartreux. Je l’y ai conduit moi-
hême ce matin. En arrivant au monaf-
ère, if m’a ordonné de revenir ici promp-
ement, de vous remettre cette clef,
jui eft celle de fon cabinet.

Un coup de foudre m’auroit moins ab-
latu, que cette courte harangue. Jeme
ettai hors du lit fans répondre me
lonnant à peine le tems de m’habilier
e pris le chemin de la Chartreufe dans
à même chaïfe, dont mon père s’étoit
ervi. Je demandai qu’on me fit parler
‘lui On me répondit qu’on Palloit
vertir. Je demeurai à la porte plus d’un
‘uart d’heure fans voir paroître perfon-
te Mon impatience étoit fi grande, que
a l’aurois enfoncée fi j'en euffe eu la
orce. Enfin je la vis ouvrir ce fut
e Prieur qui fe préfenta à mes yeux,
ih quoi! mon Pére, lui dis-je avec un

Ca air
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air d’indignation eft-ce nn bomme com-
me moi qu’on laide une heure dehors
fans répondre Le Pere m’aflûra d’un air
fort doux qu’il avoit ignoré que je fuife
dehors, que c’ctoit la faute du por-
tier, oui peut-être un peu effraïé de la
vivacite avec laquelle je lui avois parlé»
s’étoit 1etire fans m’avoir introduit dans
la maifon. L’excufe etoit affes vraifem-
blable; d’autant plus que j'étois à la por-
te intérieure du monaîtère, qui n’étoit
qu’un grillage de fer, au travers duquel
le portier m’avoit parlé. Je ne laiffai pas
de reprendre avec chaleur: Mais, mon
Père ce n’eft pas vous qu’il fatloit aver-
tir, je demande Monfieur le Marquis,
me fera t- il permis de Jui parler Je fuis
faché Monfieur, me dit le Père, de ne
pouvoir vous procurer cette fatisfaction 3
Monfieur le Marquis ef réfolu de ne
voir pelfonne pendant tout le tems du
Noviciat Il m’a chargé de vous dire,
qu’il vous aime plus que jamais; mais
qu’il {fouhaite auffi que vous lui donniez
un témoignage d'amour de refpect, en
le laiffant tranquile du moins cette an-
née. Cette réponfe me mit prefque en
fureur. Quoi! m'’écriai je, vous ofez me
refufetr de voir mon pére! Je le verrai
malgré vous. C’eft par vos confeils qu’il

pris la réfolution d'entrer ici vous
l’avez



pu MARQUIS DE*X*** çH
D re ercruel’avez feduit, vous voulez le retenir
Par vos artifices. J’ajoûtai quantité d’aus
tres chofes de même nature, auxquelles
le Pére Prieur n’oppofa que le filence,

beaucoup de modettie. J'eus quelque
honte de traiter ff mal un homme, qui
le méritoit fi peu. Je lui dis plus dou-
cement Eft- il poffible que je fois privé
de la vùé de mon pére, qu'il m’im-
Pofe lui-même un ordre fi cruël! Allez
le conjurer de ma part d’en ufer moins
durement avec moi; qu’il m’apprenne du
Moins par où j'ai mérité fon mépris ou fa
Haine, J'irai volontiers, répondit le Pé-
te mais je vous affhre déja, que ce n’elt
ni haine ni mépris qui l’empêche de
Vous voir.

J’attendis le retour du Père Prieur avec
beaucoup d’agitation. I! revint au bout
d'une demi-heure avec une lettre qu’il
Me préfenta fans parler. Il m’eft aifé de
la tranfcrire ici puifque je la conferve
Encore

Si c’eft pour me détourner de mon
deffein que vous avez tant d’impa-
tience de me voir, c'eft une efpéran-
Ce à laquelle il faut que vous renon-

3, Clez abfolument. J'ai fait à Dieu le
facrifice de ma vie, il n’ya point de

»s Conlidération humaine qui puiffe me
le faire retracter. Siceft pour me

Css Mare
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3, Marquer vôtie tendrefle vôtre attar
2) Chement je vous tiens compte, moi
n Cher fils de ce témoignage d'affection,

je vous affûre que vôtre fouvenir
Ne lai{fera pas d’avoir toñjours place
dans un cœur, que la Religion la
douleur occuperont déformais tout en-
tier. Accordez -moi ce que le P. Prieur
Vous a demandé de ma patt. Ce n’eft

3) QUE pour un an. Je vous confeille de
l'aller paffer à Paris, pour achever de
Vous former à l’Académie. Ne m’ou-

3, bliez pas; mais penfez à moi fans vous
3», affiiger, Pourquoi vous afligeriez-vous

S'il me refte quelque douceur à efpé-
fer fur la terre ce n’eft que dans la
folitude que Je la puis trouver. Ah?
laiffez- moi prendre Dieu-pour partage,

2» puifqu’il y a fi peu de fond à faire fur
les félicités humaines, Adieu. Vivez
beureux ne vous fouvenez de moi,
QUE pour me rendre le Ciel favorable
Par Vos priéres.
Je connoiffois À bien mon pére que

je ne doutai plus aprés la lecture de cet-
te lettre de l'inutilité de mes inftances.
Je quittai le P. Prieur je retournai
fort trifte au château. J'y demeurai en
tore quelques femaines, pendant lefquel-
les je ne laiffai point paîffer de jours fans
vifiter la Chartreufe. L'air de fainteté

ou’oR
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mes
qu’on y refpiroit l'exemple de moi pè
te, peut-être auffi la tritteffe dont j’és
tois accablé me firent naître quelques
défirs de retraite de folitude. J'en
communiquai quelque chofe au Père Prieur
Mais il me confeilla en Homme de bon
fens de ne pas prendre pour la voix du
Ciel un mouvement qui ne venoit que
de la mauvaile affiette de mon ame s
de fuivre plûtôt la volonté du Marquis
Mon pête qui m’avoit ordonné d'aller
paffer quelque tems à Paris. Je me laif-
fai perfuader par ces raifons. Je partis
peu de jours après, je ne menai avec
moi que la Brie Scoti, qui m’étoient
également affectionnés.

J’arrivai dans cette grande ville au
commencement de l’année 1650. Le furs
nom de Grand qui venoit d’être donné
au Roi Louis XIV. du confentement de
toute l’Europe fut l’occafiun de quanti-
té de fêtes publiques.  Uhacun s’empref-
foit de marquer fon zêle pour un Prince,
qui faifoit tant d’honneur à la France.
On ne parla pendant plufieurs jours que
de feux de joie, de danfes, de Fe£l
tins.  J'évitai des plaifrs que je n’étois
point en état de goûter. Le fond de mé-
lancolie que je portois fans ceffe, me
fit choifir ma demeure dans une rue écar-
tée du fauxbourg Saint Germain. Je n’en

Ce fortois
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fortois que le matin pour aller prendre
mes lecons a l’Académie. J'avois appris
à monter a cheval dans la ville où j'avois
reçu ma premivre éducation mais je trou-
vai dans les maitres de Paris un air, au-
quel les Etrangers ne fauroient atteindre.
ll en elft de même pour la danfe, les
armes, les autres exercices du corps.
Je me rendois enfuite chés moi, où dif-
ferens maîtres venoient m’apprendre la
Mulique, à jouer de quelques inftru-
mens pour lefquels j'avois de l’inchina-
tion, Le refte du jour je l’emplotois à
la lecture, principalement à l’étude de
l’Hittoire. Je'pardai cette conduite pen-
dant trois mois, fans lier connoiffance
avec perfonne cc qui me fit regarder de
plufieurs comme un homme d’un caractée
re faouche, peu fociable.

Un jour que J'étois à l’Académie je
m’apperqus qu’un homme de bonne mine

fu t bien mis qui confidéroit nos exer-
cices attacha fes yeux fur moi, comme
fi ma phylionomie l’ebt frappé, qu’il
m’examina long tems avec beaucoup d’at=
tention. Je, vis enfuite que fans ceffer
de me regarder, il parloit d’une voix baf=
fe a quelques Offici=rs de l’Académie. Je
ne fais comment je remarquai tout cela
mais je n’y fis que legerement réflexion y

je l’oubliai tout-à-fait un moment après.
Lorf-
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Lorique Je fus 1ctourne ches moi, SLOLU
Qui me fuivoit tous les jours au Manege
me dit, que la même perfonne l’avoit
aboidé fort honrétement lui avoit
demandé qui j’etois qu’atant fû mon
tom, il s’étoit informé d’où venoit la
Mélancolie qui paroiffoit fur mon vifage

sil étoit vrai, que ie fuffe un fauvage
Qui fuioit le commerce des hommes; qu’ae
près avoir été fatisfait là-deffus il avoit
voulu favoir la rue la maifon où je
demeurois. Je n’ateribuai toutes ces quel-
tions qu'à la curiofité qu’on a quelque-
fois pour Un inconnu je n’y penfai
Pas davantage. Le lendemain qui etoit
Un jour de fête Scoti vint m’avertir fur
les huit heures du matin que le curieux
étoit à ma porte dans un carole, qu’il
demandoit à me voir. J’étois encore au
lit. Cette vifite d’un homme, que je ne
connoiffois point, me furprit. Je lui fis
dire que je n’étois pas leve; que s’il
avoit quelque chofe de preffant à me
communiquer, je le priois d’entrer fans
facon. 1! fe fit conduire auffi- tôt à ma
Chambre, me dit en s’approchant d’un
air fort noble, qu’il venoit me demander
mon amitié, m'offrir la fienne. Je fuis
perfuadé Monfieur, continua -t- il, que
nous Îierons facilement connoiffance. Je
me fuis fenti porté à la fouhaiter des le

C y premier
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premier moment que j'ai eu-lhonneur de
vous voir au Manège; quoique je n’ef-
pére pas que vous puiffiez prendre les
mêmes fentimens pour moi fur ma phy-
fionomie je me flate, que mon zèle
mes fervices pourront vous les infpirer.

Un debut f obligeant demandoit une
réponfe civile. Je la tournai le moins mal
qu’il me fut poffible; lvi aïant fait
quelques excufes fur ce qu’il me trouvoit
au lit, je le priai de trouver bon que je
prifle du moins ma robe de chambre,
pour l’entretenir plus dècemment. Nous
nous affimes auprès du feu. Nous pri-
mes du chocolat ce fut après un quart
d'heure de converfation indifférente qu’it
fit retomber le difcours fur le motif de fa
vifites 11 me dit, que quelque eftime
qu’il eût conçû pour moi fur ma feule fi-
gure, il l’auroit peut être confervée fans
me la témoigner mais qu’aïant demandé
quelque éclairciffemrnt à un de mes do-
meftiques fur ma raiffance, fur la trif-
teffe dont je lui avois paru polfedé il
n’avoit pû réfifter à l’envie de me con-
noître: qu’étant malheureux comme moi,

peut être encore plus folitaire, il s’é-
toit imaginé que la communication de
nos chagrins pourroit avoir quelque dou-
ceur pour lun pour l’autre: qu’il
étoit rare de trouver parmi les perfonnes

heureu-
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eeeheureufts contentes, des amis qui pri
fent part à nos peines jufqu’à s’en affli-
£er avec nous au lieu que les perfon-
nes malheureufes trouvoient de la confo-
lation à s’attendrir enfemble à fe plain-
dre de la dureté de la fortune ou de Pine
juftice des hommes. Enfin il m’apprit,
Qu'il écoit l’ainé des neveux de Monfieur
le Cardinal de Janfon qu’aant eu le mal-
heur de fe battre en duël de tuer fon
homme 1! avoit été contraint de fortir
du Roiaume qu’il avoit erré long tems,
tobjours perfécuté par la fortune: que
tout le crédit de fon oncle ne pouvoit
lui faire obtenir fa grace; que preifé ce-
pendant du défir de revoir fa patrie, il
étoit rentré en France malgré les ordres
du Roi: qu’il faifoit appeller le Mar-
quis de Rofambert que fa vie étoit con-
tinuellement en danger; mais que cette
Penfée faifoit moins d’impreffion fur lui,
que mille fujets particuliers de douleur
Qui rendoient fa vie très- malheureufe.
H me promit le récit de fes avantures,
lorfque l’habitude de nous voir nous au-
foit rendus plus familiers, il me pria
de la maniére la plus tendre de lui ac-
corder ma confiance, comme il m’affü-
tatt de toute la fienne.

Je trouvai quelque chofe de f relevé
de fi touchant dans les maniéres

dans
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dans les difcours du Marquis de Rofam-
bert, que Je n’eus pas de peine à pren-
dite pour lui tous les fentimens qu’il dé-
firoit. Nous dcvinmes infeparables dés
ce moment, Nos intérêts nos occupa-
tions, nos chagrins nos promenades
nos lectures, tout fut bientôt commun
entre nous. Nous trouvâimes dans nos
catacteres dans nos inclinations, des
rapports qui feivirent encore à redoubler
nôtre amitié. Combien de fois admirde
mes nous l’heureux hazard qui avoit pro-
duit nôtre connoiffance nous pafions
fouvent des jours entiers à nous entre:
tenir nous nous féparions tobjours
fans laffitude. Nos entretiens rouloient
fur nos malheurs fur nôtre amitié, fur
quelque point d’hiftoire, de morale, ou
de religion, Le Marquis s’exprimoit avec
beaucoup d’élégance de facilité. Il
penfoit jute folidement. Cet exerci-
ce nous inftruifoit, en même tems qu’il
faifoit toute la douceur de nôtre vie.
Quand 1l nous prenoit envie de fortir,
c’etoit pout aller faire quelques tours de
promenade dans un endroit écarté OÙ
pour vifiter quelque Bibliothèque. Nous
allions avec plaifir à celle de Saint Vic-
tor les jours qu’elle s’ouvre au public.
Le Bibliothecaire s’accoûtuma f fort à
nous voir qu’il nous regarda à la fin

comme
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comme des perfonnes de connoifance,
quil ne fit point difficulte de nous pré-
ter des livres. DIais nos principales pro-
Menades étoient le Parc de Vincennes
lorfque nous voulions nous écatter de
Paris, le jardin des Chartreux quand
nous n’etions point d’humeur à aller plus
loin, Ce fut-là qu’un jour, après avoir
commencé par quelques réflexions fur la
Vie tranquile de ces Solitaires, je rap; el-
lai au Marquis la promeffe qu’il m’avoit
faite de me raconter les accidens de fa
vie, ll y confentit volontiers: nous nous
affimes, voici ce qu'il me dit; le fin-
cére intérêt que jy ai tobjours pris, ne
m'a pas permis de l’oublier.

HISTOIRE DU MARQUIS
DE ROSAMBERT.

WE ne vous dirai rien de ma naiffance
I qui vous eft connué, ni de mon

7 beaucoup fervi à la grandeur de nô-

1 éducation qui n’a rien eu d’excraor-
ww dinaire. Le merite de mon oncle a

tre maifon. Je fuis l’ainé, c’étoit fur
moi que repofoient tous {es deffeimns je
ne doute point, qu’il ne les eùt fait réuf-
fir felon fes efpérances fi ma mauvaife
fortune ne les eût entièrement dérangés.

Le
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Le Marquis de Fourbin mon pére, qui

etoit Gouveineur d'Antibes, où il demeu-
roit aflés ordinairement, m’envoña à Pa
ris vers l’année 1673. pour entrer dans
les Moufquetaires. Je n’avois que dixe
huit ans. De quelles folies n’eft- on pas
capable à cet âge où les paftions font
vives, la raifon fi peu capable de leur
réfilter Je me donnai bientôt dans tous les
exces de la jeunefle. Je fis mon appren-
tiffuge de debauche par une avanture qui
penfa me coûter la vis. Deux Moufque-
taires de ma province qui cachoient une
ame des plus baffes des plus noires
fous un air noble poli, me marquérent
quelque empreffement de lier une étroite
amitié avec moi. Ils me regardoient
comme un nouveau débarqué, qui étoit
encore fans expérience dont il leur
feroit aifë de faire leur dupe, Je ne me
défiai point de’ leur deffein. Après quel-
ques jours de connoiflance ils m’offri-
rent de me donner à diner chés Fracin,
qui Ctoit, me dirent- ils, un Traiteur ex-
cellent du fauxbourg Saint-Honoré. J'ac-
ceptai la propofition. Nous fimes effec-
tivement bonne chères le vin étoit dée
ficat; nous demeurämes à table jufqu’à
tros heures Un de mes compagnons
fe leve fait deux tours dans la chame
bre, s’avance vers la Fenêtre qui done

noit
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Roit fur la rué il l’'ouvre comme fans
deffein à pcine y eut- il mis la tête qu’il
le tourna promptement vers fon ami qui
Étoit encore affis, qu’il lui dit Che-
Valier voilà la Chefnave qui pale, veux-
tu que je l’appelle 9 Volontiers, répone
dit l’autre. Ef-il feul? Non, reprit ce-
Ini.ci, il eft avec deux Meffieuis que je
Ne connois point mais n’unporte, nous
en pafferons le refte du jour plus agréa-
blement. I! appelle aufli.tôt Monfieur
de la Chefnaye, qui ne fe fait pas prier
Pour mionter avec fes deux amis. On s’af-
filed, l’on recommence à boire. Un
Quart d'heure après l’un des deux Mouf-
Quetaires dit à l'autre Nous demeurons
fans rien faire, nous pourrions nous c-
Couper mieux. Veux-tu me donner ma re-
vange des quatre parties de picquet que
tu me gagnas hier? La partie fut accep-
tée s on fait venir des Cartes mes
Moufquetaires fe mettent au jeu. Nous
hous amufâmes quelque tems à les voir
jouer, Enfin Monfieur de la Chefnaye
Paroiffant fe laffer d’être fpectateur oifi£,
Me propofe une partie de triomphe deux
contre deux. Jy confens. Nous jouons
d'abord un écu feulement chaque partie.
Nous en gagnämes dix en une heure,
Mon fecond moi. On propofa de jouer
le tout; nous gagnons encore: le jeu s’as

nime,
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nime. Pendant ce tems.là les Mouf
quetaires de fouviennent qu’ils avoient
ordre de fe rendre à cing heures chès
Monfieur le Commandant ils nous de-
mandent permiffion de fe retirer feule-
ment pour une demi. heure avec pro-
meffe de venir nous rejoindre auf tôt
qu’ils feroïent libres. Hs fortent, nous
laiffent aux muins. La Chefnaye qui pers
doit, voulut jouer au lanfquenet: je ne
me fis pas preffer croïant que la fortu-
ne continueroit de m’être favorable elle
changea pourtant, f triftement pour
moi, qu’en moins d’une heure je perdis
vingt piftoles; c’étoit à peu près ce que
j'avois d’argent fur moi. Un air gogue-
nard, répandu fur le vifage de mes joneurs,
m’ouvrit les yeux tout d’un coup, me
fit juger qu’on m’avoit trompé: cepen-
dant comme ce n’étoit encore qu’un foup-
con, Je feignis de ne rien appercevoir»

je me difpofai feulement à me retirer
fans attendre les deux Moufquetaires y
qui me paroiffoient avoir oublié leur pro-
meffe. Je pretextai quelque affaire,
je pris conge de Monfieur de la Chefnaye

de fes amis. Je n’étois pas au bout
de l’svanture  Fracin qui me vit traver-
fer la cour, vintau devant de moi, avec
Un papier qu’il me prefenta. Je lui de-
mandai de quoi il s’agiffoit. C’eft, me

dit-
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dit-il, la carte de la depenfe Monfieur.
Cela ne me regarde pas, lui répondis-je.
Melffieurs ne vous ont. ils pas fa-
tisfait Point du tout reprit Fracin ils
M’ont dit en fortant que s'ils ne reve-
Noient point ce feroit vous, Monfieur,
Qui aurtez la bonté de me parer. Je n’eus
Pis de peine alors à connoître, que j’e-
Lois joué cout-à- fait. Je pris mon parti
tout d’un coup ce fut de tirer ma mon-
tre qui valoit cinquante écus, de la
daiffer à Fracin, en lui difant que je vien-
diois la reprendre le jour même, lui
Apporter de l’argent. Je fortis plein de
honte de fureur; mais ce qui acheva
de me défefpérer, ce fut qu’en fortant
j'entendis la Chefnaye tire de tout fon
Cœur avec fes compagnons qui s’étoient
mis, à la fenêtre. Je paffai fans faire fem-
blant de les voir: je m’en fus droit au
Quartier, en roulant dans ma téte mille
projets de vengeance. Je n’y trouvai
point ceux que je cherchois ma fureur
en redoubla, je réfolus de courir tout
Paris pour les trouver. Après avoir fait
Quantite de tours je les appercus enfin
dans la tué de la Comédie qui fortoient
d’un Caffe, Lorfqu’ils me virent avancer
Vers eux, ils vinrent eux -mêmes au de-
Vant de moi, me firent d’abord des
excufes vagues fans vraifemblance, qui

ne
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ne feivirent qu’a m’iriter davantage, Jë
leur ds nettement qu’ils s’étoient mal
adreflés pour faire une dupe que je
voulois les voir l’épée à la main l’un aprés
l’autre. Ils fe regardérent un moments

l'un d'eux me repondit, qu’ils n’avoient
pas defflin de fe battre qu’ils alloient
à la Comédie qu’ils vouloient bien
me la parer, f je voulois les y accom-
pagner. Vous êtes des miferables leu£
dis je d’un air furieux, qui joignez la là-
cheté à la friponnerie mais vous me la
paicrez, comptez que je trouverai le
moien de vous rejoindre. Je les quittai
brufquement, je retournai à ma cham-
bre pour prendre un peu de repos dont
j'avois befoin. À peine une heure s’étoit
paflée que mon valet vint m’éveiller
me remit une lettre qu’on l’avoit chargé
de m'apporter promptement, Je la lüs,

j’y trouvai ces termes:
Ce n’eft point en pleine ruë qu’on

attaque les gens, comme vous avez fait
tantôt. Mais fi Vous avez tant d’envie
de vous battre, ne manquez point de
vous rendre à huit heures derrière le
jardin des Charcreux On vous y ats
tendra de pied ferme.
Ce billet n’étoit figné que d’un feul
comme c’étoit de celui qui étoit de-

meuré en filence dans la ruë de la Co
médie
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Mêdie, je m'imaginai qu’azant plus de
Cœur que fon compagnon il fe preffoit
de réparer la foibletfe qu’il avoit marquée
en fe taifant, dans la crainte d’être dés-
honoré f je la publiois, Je me difpofai
4 me rendre au lieu qu’il m'affignoit,

j'y arrivai un peu avant huit fieures,
fort éloigné de penfer au malheur qui me
Menacoit Mon ennemi y étoit déja.
Nous mimes l’épée à la main; nous
nous pouffimes quelques bottes de fort
bonne grace. J'y allois f vivement, que
le fang n’auroit pas tardé à couler, lorf-
que j'entendis crier tout d’un coup par
derrière moi: Tuë, tue, point de quar-
tier. Je ne fus point maître du premier
inouvement, qui me porta à tourner la
têtes dans l’inftant je requs un coup
qui me perça le côté, mais heureufement
cette bleffure -ne m’affoiblit point. Je me
jettai fur Ja droite pour faire face aux
Nouveaux affaillans c’étoit l’autre Mouf
Quetaire avec la Chefnaye qui avoient
Apparemment concerté de fe défaire de
Moi, Ah! lâches, m’écriai je trois con-
tre un! N’importe, vous n’aurez pas ma
Vie aifément, Ils m’allongeoient pendant
ce tems- là de grands coups, dont plu-
fleurs me percérent malgré toute mon
aâdreffe à parer, j'aurois péri infaillible.
ment, fi le Ciel n’eût veillé à mon fe-

Cours
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cours. Un Lupicanie de Laval.rig, deux
Lieutenaus aux Gardes, un Tréforier
de France avoient fait une partie de
mail en pl:ine campagne cherchant
une boule égirée ils s’avancérent affés
vers le lieu de nôtre combat pour nous
appercevoir, leur générofité les fit ac-
coutir promptement pour nous fepater
Comme ils ne fe doutoient point de l’in-
égalité des combattans ils furent fort
furpris de voir mes trois aifalins s’enfuir
à leur approche moi tomber prefque
auffi tôt fur l’herbe fans avoir la forcé
de foûtenir mon épée. Mon fang cou-
loit à grands Aots ils s’emprefférent de
me donner du fecours bandérent d°a-
bord mes plaies avec leurs mouchoirs
leurs cravates. J'avois reçÜ cinq coups
dans le corps, dont l’un me percoit dé
part en part, un fixiéme au travers du
bras. Is me prirent tous quatre, me
portérent avec affés de peine jufqu’à la
maifon du Tréforier de France, qui s’ap-
pelloie M. Olivier, qui demeuroit heu-
reufement à l’entrée du fauxbourg Saint
Michel. On fit venir promptement des
Chirurgiens,, qui jugérent mes plaïes mor-
telles, qui ne me promirent pas deux
heures de vie ils ne laifférent pas de
me traiter avec foin. Je repris peu à peu
mes efprits La quantité de fang qu£

j'avois
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Que je n’avois pas fenti jufques- là le fe.
fours qu’on m’avoit donné. Je remer-
Ciai mes libérateurs après leur avoir
Appris en deux mots qui j'étois, la là-
Cheté de mes perfides ennemis je ne
fongeai plus qu’à me préparer à la mort.
M. Olivier envoia chercher à la hâte un
Prêtre dans fon carroffe. Il arrivas je
Me confeffai. Pendant ce tems-là M.
de la Broye Capitaine de cavalerie dans
le Régiment d’Anjou, l’un des quatre
Qui m’avoient fecouru fe fouvint qu’un
vieux cavalier de fa Compagnie qu’il
avoit amené à Paris avec lui pour faire
{a recruë, avoit un fecret admirable pour
Enérir les plaïes. Il prit la peine de
l'aller chercher lui -méme, me l’amena
lorfque je finiffois ma Confeffion. Je de-
Mandai ce qu’on fouhaitoit de moi, en
le voïant approcher de mon lit. Cet
homme vous apporte la vie, me dit M.
de la Broye; fouffiez qu’il voie vos blef-
fures. Jy confentis {ans penfer à autre
chofe. Mais le Prêtre qui m’avoit con-
feffé qui étoit un faint homme, s’a-
Vança vels moi, me dit à l'oreille
Ce foldat veut apparemment vous panfer
du fecret. Songez, Monfieur, que vous
Y

venez de vous réconcilier avec Dieu,
x'efpérance d’une guétifon incertaine vous

Tone L. D fera-
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fera t elle retomber dans fa difgrace Je
répondis fans balancer S'il y a du pé-
ché je ne veux point être guéri; qu’on
me laifle mourir. fi l’on ne peut me fau-
ver par les voies permifes. Mes quatre
libérateurs combattirent en vain cette re-
folution. Le cavalier juroit de fon côté,
que fon reméde étoit innocent que
l’aiant éprouvé fur plufieurs Officiers de
diftinétion il n’en avoit pas manqué un
feul. C'’eft cette certitude même reprit
le Prêtre, qui me le rend fufpeét mais
faifons mieux dites-nous en quoi con-
fifte vôtre fecret; s’il peut être emploïé
fans crime, je ferai le premier à vous
preffer de le faire. Après quelque réfif-
tance, le cavalier confentit à ce qu’on
lui demandoit. Mon Confeffeur n’y trou-
va à redire que la récitation du fecond
verfet de l'Hymne Vexilla Regis qu’il
falloit prononcer en faifant trois lignes
de Croix aux trois mots Mucrone diro
lauceæ. Il demanda fi cela étoit abfolu-
ment néceffaire. Oui, répondit brufque-
ment le cavalier; mais fi vous avez peur
que je n’y méle quelque diablerie, proe
noncez -les, faites les bénédictions
vous-même, Cette propofition parut raie
fonnable à tout le monde excepté au
Prêtre qui y trouvoit toûjours de la
difficulté. Enfin Monfieur Olivier pro-

pof
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Pofa, que pour lever les fcrupules on
confulteroit Monfieur l’Evêque de Vence,
qui étoit à Paris, qui avoit pris une
Maifon dans le voifinage. Il fut fur le
champ le confuiter lui-même, mena le
fevére Eccléfiaftique avec lui. L’Evêque
de Vence étoit ami de mon pére.  Lorf
Qu’on lui eut propofé le cas, qu’il
l’eut décidé favorablement, il fut curieux
de favoir mon avanture mon nom.
On ne lui eut pas plôtôt appris l'un
l’autre, qu’il fe mit en chemin pour me
Venir voir, m'’offrir tous les fecours
Qui dépendoient de lui. Il voulut que
le cavalier Fit l’épreuve de fon fecret en
fa préfence. Nous n’en fimes plus dif.
culté fur la décifion d’un homme tel que
Manfieur Godeau. ll prit lui-mème des
Heures, fe mit à genoux, récita le
Vexilla tout entier, faifant des fignes de
Croix fur mes plaies aux paroles mar-
Quées. Pendant ce tems-là, le cavalier
travailloit de fon côté: il s’étoit fait ap-
porter du vin blanc, de la meilleure hui-
le d’olive, du feu dans un réchaud:
il commença par fucer mes bleflures: ce
qui m’affoiblit d’abord jufqu’à me faire
Perdre une feconde fois toute connoiffan-
Ce; mais je revins à moi avec le fecours
de quelque liqueur fpiritueufe. LU fit
chauffer enfuite du vin blanc, dont il la-

Da va
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va mes plaies jufqu’à ce que le fang cela
de couler. verfa quelques goutes d’hui-
le fur les charbons ardens; par le
moien d’un papier roulé en forme de
tuidu il en dirigea la fumée dans mes
bleflures ce qu’il renouvella plufieurs fois
dans l’efpace d’un quait-d’heure. Lorf-
qu’il eut fait cette opération il me dit
d’un air gai: Je vous répons, Monfeur,
que dans huit jours vous vous porterez
auifi bien que moi. Jétois fi foible que
je ne pouvois proferer une parole, Il
demanda du linge en ft des compreffes
qu’il imbiba de fumée d’huile, me les
appliqua avec autant d’adreffe que le
meilleur Chirurgien. Il m’ordonna d’évi-
ter toute forte de mouvemens pendant
vingt-quatre heures, de me tenir affés
couvert pour conferver une chaleur mo-
derée, de prendre un confommé de
trois en trois heures. Je fuivis ce régi-
me avec exactitude. Mon Efculape con-
tinua pendart deux jours de me vifiter
foigneufement. Il changeoit l’appareil
quatre fois le jour, quatre fois la nuit,
en gardant des intervalles reglés, fans
emploier autre chafe que fa fumée d’hur-
le. Enfin je me trouvai fortifié dès le
troifiéme jour, que je ne doutai plus de
ma guerfon,

Les preniières marques de ma recons
noifance
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noiffance furent pour Monfieur Olivier,
Qui m'’avoit reçû fi génereufement dans
fa maifon pour Monfieur de la Bioye,
Qui m’avoit procuré le Médecin à qui
Je devois la vie. Je donnai cent écus à
cet habile cavalier je lui promis, que
tant que je ferois au monde il ne man-
Queroit jamais du néceffaire. Mon deffein
étoit après cela de me faire tranfporter
chés moi de peur de caufer quelque in-
tommodité à mes bienfaidteurs; mais M.
Olivier s’y oppofa avec tant d'honnêteté

d’affection que je fus obligé de ceder.
Je demeurai chés lui quinze jours, au
bout defquels je fus entiérement rétabli.

Monfieur Godeau me faifoit l’honneuc
de me vifiter tous les jours pendant ma
maladie. Cet illuftre Prélat, à qui l’âge

l’étude aveient acquis une expérience
confommée jetta dès lors dans mon ame
des femenees de Religion, des princi-
Pes de probité de droiture qui n’en
font jamais forties. Je dois cette juitice
au Ciel, que dans tous les égaremens où
je fuis tombé depuis j'ai toûjours fenti
de vifs remords qui ont trouble mes p'ai.
firs, des mouvemens fecrets qui me
rappelloient à la vertu. ‘Je n’avois eu
jufques là que de foibles idées de la Re-
ligion mais la préfence de la mort que
Je ne croïois pas pouvoir éviter me fit

D3 écouter
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écouter avidement tous les difcours de
M. de Vence. Tant que je lui parus
être en péril, il ne m’en tint point d’au-
tres, que de la certitude de la lon-
gueur de l’kternite de la néceffité de
recourir à Dieu pour mériter fes récome
penfes. I! m’expliqua l’efprit du Chrif
tianifme, m’apprit fur cette matieré
quantité de chofes qui me femblérent fur-
prenantes parce que je les avois ignorées
jufqu’alors. Cependant lorfque je com-
mencai à me trouver mieux il y mêla
des chofes moins férieufes. On fait que
la Poefie faifoit mes délices il me mit
dans le goût des vers; il m’en apprit les
règles me donna pour modéle plu-
fleurs de {es pièces il lailfoit paîfer peu
de jours fans compofer quelque chofe en
ce genre je fis plus d’une fois. l’effai de
mon talent même avant que d’être ré
tabli de mes bleffures. Enfin mon mal-
heur ne fut pas fans utilité, puis qu’il
me procura les confeils les inftructions
de ce fage Prélat.

Cependant je dois dire à ma honte,
que je n’en devins guéres plus fage après
ma guérifon. L'amour du plaifir me fit
Dien tôt oublier mes meilleures réfolu-
tions. Je m’attachai fort à M. de la
Broye, qui avoit de la naiffance, les
manieres les plus polies. 1] étoit jouëur-

de
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Je le fuivis d’abord par complaitance dans
quelques Académies car je n’avois ja-
Mais aimé le jeu mais infenfiblement
J'y pris un tel goût que je croiois avoir
Perdu les jours que je palfois fans jouer.
La baffette étoit alors à la mode. Je
m°y livrai pendant cinq ou fix mois avec
tant de fureur, que je ne pouvois m’oc-
Cuper d'autre chofe. Je ne fis pendant
tout ce tems-là ni perte: ni gain confi-
dérable c’eft. à -dire que fi je perdois
quelquefois de aroffes fommes, je répa-
rois enfuite fi heureufement ma perte,
que je n’en étois point incommodé. ll
m'’arriva d’êcre fi heureux dans une fe-
Maine que je gagnai cinquante mille
francs. Cette bonne fortune, qui fem.
bloit devoir naturellement m’attacher en-
core plus au jeu, comme il arrive pref
qu’à tous les jouéurs, fut néanmoins ce
qui fervit à m’en dégoûter entièrement.
Je ne fus pas plôtôt retiié chés moi,
que je fis réflexion qu’il y avoit de la
folie pour un jeune homme à s’enfevelir
‘dans une chambre, comme je faifois de
jour la nuit, pour fe livrer aux agita-
tions de la crainte de l’efpérance,
quelquefois au défefpoir à la fureur.

“Je réfolus de profiter de mon bonheur,
en faifant fervir à mes plaifirs la fomme
que j'avois gagnée. Cette réfolution me

D4 chane
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ehangea tour d’un coup je repris l’hu-
meur gate, les manières enjouces que
le jeu m’avoit fait perdre je tâchai
de me dedommager de tous les mauvais
momens qu’il m’avoit fait paffer. Qu’un
jeune homme eft content, lors qu’avec
beaucoup de difpofition au plaifr, il (e
trouve la bourfe affes bien garnie pour
s’en procurer de toutes les fortes!

Je n’avois point encore connu ce que
c’eft que les paffions tendres j'en vou-
lus faire lépreuve,. Je fus affés long-
tems à trouver une perfonne qui me pa-
rût digne de mes défirs enfin le bazard
m’en préfenta l’occafion dans une pro-
menade que je fis à Verfailles Je ne
manquEi point d’afifter au fouper du Roi:
je me trouvai dans la falle auprès d’une
vieille Dame qui me donna lieu par fon
attention curieufe, de lui demander fi
c’étoit la première fois qu’elle voroit ce
fpectacle. klle me répondit fort honné-
tement que, quoi qu’elle fût Parifienne,
elle n’étoit j'amais venuë à Verfailles que
ce jour là qu’elle voïoit le Roi pour la
premiére fois que malgré la curiofité na-
turelle à fon fexe, elle n’auroit jamais été
tentee de faire ce petit voïage h {a fille
plus curieufe qu’elle ne l’en eût follicitée
long-tems mais qu’elles auroient mieux
fait de demeurer à Paris puifque fa fille

avoit
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voit été faifie en arrivant d’une colique
lolente qui l'avoir fait fouffiir cruelle-
Rent pendant trois ou quatre heures;
W’à la fin fon mal étoit paffé, qu’elle
’étoit endormie que pour elle, fe trou-
‘ant feule, s’ennusant pendant le fom-
neil de fa fille, elle étot forte de fon
uberge pour voir fouper le Ro: Le vi-
age les manières de cette Dame me
evinrent beaucoup je continuai à
n’entretenir tout bas avec elle pendant

refte du fouper. Lorfqu’il fut fini,
m’offris à la reconduire; elle accepta

non offre. Je quittai mes amis fans les
vertir, je defcendis l’efcalier avec el-
e: un Laquais qui l’avoit fuivie fe pré.
enta; nous nous rendimes à fon aubers
te Elle me remercia de la manière la
olus civile lorfque nous fumes à la por-

mais je la priai de trouver bon que
’euffe l’honneur de faluer fa fille; elle
confentit nous entrâmes. Si la

nére m’avoit paru agréable je fus char-
né tout d’un coup de la figure de fon
limable fille Nous la trouvâmes aupiés
lu feu, s’entretenant avec fa femme de
hambre. Elle étoit en deshabillé: elle
it d’abord quelques reproches à fa mére
le l’avoirdurpnfe avec moi dans cet etat,
sà vieille Dame lui dit que je lui avois
aru G fige que j'en avois agi fi

Ds honné-
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honnêtement avec elle, qu’elle n’avoit
pù me refufer la liberté d’entrer, que
je lui avois demandee avec inftance.
Nous paffames une demi heure dans un
entretien qui eut mille charmes pour
moi: enfin la crainte de me rendre in
commode m’obligea de me retirer.

Le lendemain je retournai vers les
dix heures à leur auberge mais je ne
les y trouvai plus. On m’apprit que la
Demoifelle avoit fort mal paffé la nuit,

que l’inquiétude qu’en avoit evëé fa
mère lui avoit fait prendre le parti de
retourner à Paris de grand matin. Cette
nouvelle me toucha fenfiblement; fai-
fant réflexion fur la douleur qu’elle me cau-
foit, je commençai à juger que mon cœur
étoit atteint d’une férieufe palñon. Je
n’étois pas affés fâché de la fentir pou:
y réfifter Je repris dès le même jour le
themin de Paris, dans la réfolution de
découvrir à quelque prix que ce fût, um
objet qui m’étoit déja fi cher; car je n’a-
vois point eu la précaution de m’infor-
mer de fon nom, ni du quartier où elle
demeuroit.

J'emploiai plus de quinze jours à cher=
cher inutilement Enfin me trouvant ur
jour dans l’Eglife de Saint Louis au Ser-
mon du fameux Pére Bourdalouë, j'ap-
perçus la mêre la fille, qui n’étoient,

qu’à
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qu’à dix pas de moi. Cette vüe me fit
Perdre l’aftention que je devois au pre-
dicateur.  J'eus continuellement les yeux
attachés fur elles, jufqu’à ce que la vieil-
le Dame s’étant tournée vers moi, je la
faluai profondément. Elle me reconnut,

je remarquai qu’elle dit plufieurs
Mots à fa fille, qui me regarda aui tôt.
Je lui fis auffi une profonde reverence.
Le Sermon fut à peine fini, que je m’ape
prochai d’elles: je leur reprochai agrèae
blement leur prompte retraite de Verfail-
les, je les affÿrai qu’elles ne né
chapperoient plus {i facilement. En for-
tant du Salut je leur offris la main pour
monter dans leur carroffe je m’y pla
Gai moi-même fans façon. Nous fortimes
de Paris pour faire quelques tours de
promenade. Au retour, je les accompa-
Enai jufqu’à leur maifon qui étoit à
l'entrée de la ruë des Francbourgeois.
Elles me firent P’honnéteté de minviter à
fouper ce que j'acceptai avec toute la
fatisfaction imaginable.

Tout me parut fentis fon bien dans
Cette maifon. La livrée étoit propre, les
appartemens richement meublés fi
l’on ne nous fervit pas un fouper magni-
fique il n’y eut rien du moins qui ne
fut délicat bien apprété. La vieille
Dame m’apprit pendant le repas y qu’elle

D6 étoit
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étoit veuve depuis quelques années; que
fon mari, qui avoit été long-tems Tré-
forier de la Matine, qui s'appelloit
Monlieur de Colman lui avoit lailffé de
gros biens avec une fille unique qu’elle
ne s’étoit occupce depuis fon veuvage»
que du foin d’elever fa fille qu’elle voioit
peu de monde qu’elle étoit à peine
connué dans le quartier. Elle me parla
néanmoins de quelques perfonnes de
Qualité, qui avoient de la confidération
pour elle, qu’elle votoit familiérement,

Je lui découvris de mon côté le nom
de ma famille, les occupations qui me
retenoient à Paris Je lui parlai avec
tranfport du bonheur que j'avois d’entrer
dans fa connoiffance de l’envie que
je fentois de la cultiver d’une manière
qui la perfuadersit de l’efime que j'en
faifois. La foirée fe paîfa ain avec un
contentement qui me parut réciproque.
Je jettois fans- ceffe les yeux fur Made-
moifelle de Colman J'appercevois quel-
que'ois les fiens qui fe tournoient vers
moi avec une douceur dont-j'étois charmé.

La nuit étoit fort avancée, lorique je
Quittai cette aimable compagnie. 1l y
avoit affes loin de leur maifon jufqu’à la
rue où je demeurois je cherchai long-
tems un carroffe de louage fans en pous
voir rencontrer. Après avoir marché quels

que
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Que tems à pied j'entendis fonner une
heure; j'eus quelque inquietude de me
trouver fi tard feul dans les rues. La
Police etoit alors fort mal obfervee à Pa-
ris, l’on entendoit parler tous les jours
de quelque meuitre qui s’etoit commis la
nuit Cette réflexion m’obligea à tenir
mon épée nue à la main, je marchai
ainfi, prepare à tout événement. Com-
me je traverfois la rue de Saint Martin pour
Fagner celle de Saint Honoré où j’etois
logé je vis à dix pas de moi trois fem-
mes affifes fur le feuil d’une porte, qui
gardérent un profond filence lorfqu’elles
m'eurent apperçû. Ce fexe n’eft pas fait
pour eépouventer. Surpris pourtant de
les voir dans une pofture fi tranquile à
unñe telle heure, j’avançai vers elles ma
préfence les allarma: elles me demandés
rent fièrement fi je defirois quelque cho-
fe. Rien, leur dis-je, que l’occafion de
Vous rendre fervice; mais je vous avoue,
Mefdames que je ne m’attendois pas à
une G belle rencontre. Paille ton che-
min, me dit l’une d’elles. Je crus re-
Connoître au fon de fa voix que c’étoit
uñ homme. Je répondis pourtant Voi-
là bien de la groffiereté pour une belle
Dame. Avez-vous entendu que je vous
ai offert honnêtement mes fervices Eh
bien Monfieur reprit une voix plus

D 7 douce
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douce, on les accepte, mais à condition
que vous me direz fans déguifement qui
vous êtes. Je fuis Moulquetaire, lui dis-
je. S1 vous êtes Moufquetaire, continua
la même perfonne, je ne doute pas que
vous ne foiez homme d'honneur aiez
pité de moi, Monfieur, donnez moi
quelque fecours. Ces detniéres paroles
furent prononcées d’un ton fi touchant,
qu’elles m’attendrirent. Cependant j’en-
tendis la voix d’un homme qui difoit
tout bas Y penfez vous, Mademoifelle,
de vous fier à un inconnu Prenez cou
rage nous fommes préfque à la moitié
du chemin. Je n’en puis plus, répondit
la Demoifelle,; je m'’affoiblis tellement
que j'appréhende de ne pouvoir aller plus
loin. Que voulez- vous que je faite Ÿ Mone
fieur le Moufquetaire aura compaffion
d’une malheureufe qui efpére tout de fa
générofité.

Du caradtére dont je fbis il n’en fal-
Joit pas tant pour m’exciter à tout entres
prendre. J’offris à cette Demoifelle af
figée tous les fecours qui dépendoient
de moi; je l’affûrai d’un ton a me fai-
re croire, qu’elle n’avoit rien à craindre,
tant qu’il me refteroit un fouffle de vie.
Elle me dit que la première faveui qu’el-
le attendoit de moi étoit de la conduire.
dans quelque endroit où clle pût fe re-

pole
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pofer demeurer inconnue qu’elle m’in-
ftruiroit là de toutes fes infortunes; qu’en
attendant elle pouvoit m’affrer que je
N’'obligerois pas une ingrate ni une per-
fonne du commun. Je lui fis entendre
Que fi elle vouloit êtte bien cachee el-
le ne pouvoit être mieux que dans mon
apparrement. En effet j’occupois deux
chambres un cabinet fort bien meu-
blés, Mon valet de chambre un la-
Quais que je m’etois donné depuis que
j'avois gagné quelque chofe au jeu, lo-
£eoient au deffus de moi; de forte que
J'étois feul maître de l’efcalier mon bâ-
timent n’aïant que deux étages. 1! étoit
fitué d'ailleurs au fond d’une cour, où
j'étois auffi tranquile que 5 jeuife été
feul à Paris.

La Demoifelle confentit à me fuivre.Je lui prêtai le bras pour la foûtenir el-
le s’apuïoit de l’autre côté fur une des
deux femmes qui l’accompagnoient. Nous
Marchâmes ainfi jufqu’à mon logis fans
Mauvaife rencontre Mes deux valets
Qui m’attendoient ouvrirent la porte,

nous montâmes dans mon appartement,
Mais quelle fut ma furprife lors qu’aïant
Tegardé plus attentivement mes trois
compagnes, j'en reconnus une pour un
Cordelier Que vois- je, mon Père, lui
dis.je avec une efpéce de failiffement

n’êtes.
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n’etes vous pas Cordelier 2? Oui, Mon-
fieur, me répondit il, je le fuis il ne
faut point que cela vous caufe de peine,
nous vous informerons de tout lorfque
Mademoifelle aura commencé à reprendre
fes efprits Je fis apporter fur le champ
des liqueurs, des bifcuits, tout ce
qui fe trouva chés moi de plus propre
à la foulager. Nous nous mimes tous
quatre auprès d’un grand feu. Ce fut
alors que je commençai à me favoir bon
gré de ma générofité. La jeune Demoi-
felle, malgré fa pâleur, qui étoit l’effet
de la crainte paroiffoit d’une beauté
éblousffante. L’inquiétude qui étoit pein-
te ‘dans fes yeux n’avoit pû en obfcur-
cir entièrement l’éclat elle y répandoit
une langueur qui les rendoit infiniment
touchans. Je n’épargnai rien pour la raf-
fûrer par toutes fortes d’honnétetés
d’afférances de fervices. Je fis préparer
un lit qui étoit dans le cabinet afin
qu’elle y pût paifer tranguilement le ref
te de la nuit y, je la preffai d’y aller
prendre le repos dont elle avoit befoin-
H n’eft pas jufte me dit-elle que je
vous laiffe ignorer plus long tems l’oblis
gation que je vous ai vous me fauvez
la vie, vous la fauvez en même tems
à un innocent, qui auroit été la malheu-
reufe victime d’une barbare colére. Per-

mettez
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Mettez moi de vous cacher mon nom
Pour aujourd’hui je fuis d’une des meil-
leures familles de Paris. J'ai eu un amant
qui mérite mille morts s’il m’eft infidé-
le mais qui ne fauroit être affes plaint,
fi me confervant la tendieffe qu’il me
doit, il ignore mes malheurs: les fiens.
Ma foibleffe m’a fait confentir à fes dé-
firs. Je porte dans mon fein le fruit de
nos amours. Mes deux fréres fous la
puiffance defquels je fuis reftée après
avoir perdu mon pére ma mère, ont
découvert ce que j'ai tâché inutilement
de leur déguifer ils v ont crû leur hon-
neur intéreffé cette imagination leur
à fait former le deffein d’une cruelle ven
Eeance. Voilà le Père continua-t- elle
en montrant le Cordelier, qui vous ap-
Prendra tout le refte: pour moi je vais
‘ufer à préfent de la liberté que vous
M'accordez de me retirer, Après m’avoir
falué avec beaucoup de grace elle paffa
dans le cabinet, fe fit fuivre de l'au-
tre perfonne qui étoit fa femme de
chambre.

Je priai le Cordelier avec impatience,
de me raconter la fuite d’une hiltoire fi
intéreflante. ll prit la parole, me dit,
Qu'il avoit er pétir cette nuit que ja-
Mais il n’avoit eu tant de fraieur ni tant
de fujet d’en avoir; qu’il etoit Loidelier

du
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da grand Couvent que depuis long-
tems il ne s’eccupoit qu’à confeffer,
à diriger les confciences ce qui l’avoit
rendu eélébre dans Paris. 11 m’apprit
auffi fon nom que je n’ai pas retenv-
Cette nuit, me dit. il, comme je me lee
vois pour aller à Matines, le portier du
Couvent m’eft venu avertir, qu’il y avoit
un carrofle qui m’attendoit à la porte»
pour aller confeffer promptement M. le
Duc de Briffac, qui fe mouroit d’une at-
taque d’apoplexie. Je m’habille à la hâ-
te fans la moindre défiance je me
rends à la porte. Je n’avois pas befoin
de parler au Pére Gardien parce que j'ai
une permiffion générale de fortir dans de
paieilles néceffités Un laquais ouvre la
portière du carroffe je monte on la
referme, nous marchons grand train.
Je me fuis bien apperçu malgré l’obfeu-
rité qu’on me faifoit faire plus de che-
min qu’il n’y en avoit jufqu’à Phôtel de
Briffac, que nous nous éloignions du
fauxbourg Saint Germain mais comme
je ne me defiois de rien je me fuis ima-
giné que Monfieur le Duc étoit tombé
malade fubitement dans quelqu’autre hô-
tel que le flen. Enfin'le catroffe s'arrête
après de longs détours dans une ruë du
Marais, vis-à-vis une grande porte co-
chère. Cette porte s'ouvre auffi tôt; je

vois
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Vois paroitre trois ou quatre perfonnes
Mafquées qui s’approchent de moi avec
Un mouchoir à la main qui me prient
affés honnêtement de permettre qu’on
me bande les veux avant que de fortir
du carroffe. Sur quelques difficultés que
Je faifois d’abord, on me dit que je n’a-
Vois rien à craindre qu’on n’avoit affaire
de moi que pour une demi heure qu’au
fefte il feroit inutile de réfifter, puifque
je n’étois pas le plus fort. J'ai fouffert
en tremblant tout ce qu’on a voulu. On
M’a fait defcendre les yeux bandés. J'ai
Marche pendant quelque tems fans favoir
où j'allois: on me conduifoit par la main,

l’on me repétoit de tems en tems de
ne rien craindre. Enfin l’on m'a déban-
dé les yeux, je me fuis trouvé dans
une grande falle fort bien meublée. Un
de mes conducteurs m’a dit Reprenez
vos efprits, mon Pére entrez dans
cette falle voifine, vous y trouverez deux
femmes, qu'il faut que vous confeffiez
le plus promptement que vous pourrez:
On vous reconduiia enfuite à vôtre Cou-
vent fans vous faire aucun mal. On n’a
laifté feul. Je fuis entré dans une cham-
bre, dont la porte étoit entrouverte
Jy ai trouvé effetivement les deux Des
Mmoifelles qui font ici toutes deux les
larmes aux yeux, pouflant de grands

foûpirs,
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foûpirs. Dès qu’elles m'ont vû paroîtrés
elles fe font jettées à mes pieds, en me
priant de leur faire accorder du moins la
vie. Je leur ai dit que je n’avois aucun
pouvoir que jJ’avois rech ordre de les
confeffer que j'ignornis abfolument de
quoi il s’agifloit. On parle de me con-
feffer s’eft écriée la jeune Demoifelles
les cruéls ont donc réfolu de m’ôter la
vie Ah! Mariane, foûtien moi, a- t-elle
dit à fa femme de chambre, je fuis per-
due, mes cruels fréres vont nous donnet
la mort. Lä- deffus elles fe font mifes à
pouffer toutes deux des cris pitoiables.
Les Mafqués font revenus au bruit qu’el-
les faiforent loin d’en paroître tou-
chés, ces miferables ont infuité brutale-
ment à la douleur de leur fœur. Allons,
ont-ils dit, Mefdames les P il faut
expier vôtre folie; finiffez, je vous prie,
ce tintamarre fongez plûtôt à faire
vôtre paix avec le Ciel nous ne vous
donnons qu’un quart d’heure pour penfer
à vous. lls ont regardé enfuite à leur
montre quelle heure il étoit, font fore
tis en jurant qu’ils reviendroient au bôut
d'un quart d’heure. Je vous avouë con-
tinua le Cordelier, que ce fpeétacle m’a
éj «uventé moi- même; qu’au lieu d’ex-
ho ter mes pénitentes à fe préparer à la
mo t, je leur ai dit tour bas: Mefdemoi-

f£elles
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{elle nous fommes feuls n’y a-t-il point
meien de fe fauver? Où donnent ces fes
Nêtres Malheureufement elles donnoient
fur le jardin cependant lorfque j'ai fcù
Que les murailles du jardin bordoient la
Tue, j'ai conçÿ quelque efpérance de for-
tir d’un fi mauvais lieu Nous fommes
defcendus dans le jardin fans faire le
Moindre bruit. Nous nous étions munis
de trois chaifes pour faciliter nôtre eva-
flon; mais elles ont été inutiles. La fem-
me de chambre nous a fait remarquer
Un grand efpalier qui s’élevoit jufqu’au
haut du mur je fuis monté le premier
pour préter la main aux deux Demoifel-
les elles m’ont foivi avec un courage
admirable, lt etoit plus difficile de del-
cendre, que de monter mais la nécel
fité ne permet pas de fonger au peril je
me fuis coulé fort heureufement jufqu’à
terre je les ai recûües fur mes bras.
Nous nous fommes cloignez fans perdre
de tems de ce lieu maudit la laffitu-
de avoit contraint ces deux pauvres De-
Moifelles à fe repofer un moment, lorf-
Que vous nous avez rencontres. Mon
deffein étoit de les conduire chés une
Dame de mes amies qui demeure auprès
de nôtre Couvent mais je ne luis pas fâché
Que nous forons tombes entre les mains d’un
auili honnête homme que vous le paroiffez.

Ce
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Ce récit me caufa une véritable com-

pallion. Je fis coucher le Cordelier dans
le lit de mon valet de chambre je
me couchai dans le mien, en m’entrete-
nant d’une fi étrange avanture. Je ne fus
pas plûtôt réveillé, que je penfai férieu-
fement aux fuites qu’elle pouvoit avoir
Je trouvois fort plailant, qu’un Moufque-
taire de mon âge fût obligé de donner
fa chambre pour afile à une Demoifelle
de dix -fept ou dix-huit ans; un Corde-
lier, une femme de chambre fous ma
protection tout cela avoit l’air d’une pe-
tite Communauté dont je pouvois me
confidérer comme le Supérieur. Je me
levai dans ces réflexions; lorfque la
jeune Demoifelle fut en état d’être vhés
je me préfentai à elle avec une gravité
qui confirma P’opinion qu’elle avoit de
ma fageffe. Je lui renouvellai l'offre de
mes fervices. Elle jetta d’abord quelques
foùpirs qui furent fuivis des affûtances
les plus vives de fa reconnoiffance. tlle
me pria de faire appeller le Pére Corde-
lier: elle le remercia de le fatigue qu’il
avoit effuiée pour elle elle lui fit pro-
mettre un fecret inviolable fur tout cé
qui s’étoit paff&. Le bon Pére s’y enga-
gea par ferment, il fortit pour retour-
ner à fon Couvent, où il cruignoit qu’une
fi longue abfence ne le rendit fufpe.t.

ra
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Je demeurai feu! auprès du lit de laDemoifeile. Après m’avoir appris fon

nom, elle me dit: Jl faut, Monfeur,
Que j'aie une haute idée de vôtre vertu,
Pour demeurer avec vous dans la fitua-
tion où je me trouve. Les preuves que
j'en ai déja reçdes me garantiflent l’a-
Venir, Mais ce n’eft point affés puil-
Que vous avez commencé à être mon li-
bérateur j'attens de vous des effets cote
tinués de générofité. 1

Le plus preffant de mes défirs, eft de
donner de mes nouvelles à mon amant.
Hélas fi ma mauvaife étoile ne lui a pas
changé le cœur, quelle va être fa défo.
lation, lorfqu’il apprendra ce que je fouf-
fre pour lui! Il eft Capitaine dans le Rés
fiment de les ordres de la Cour
l'ont obligé depuis deus mois de fe ren-
dre à fa garnifon. Trouvons, je vous
prie, quelque expédient pour le tirer de
A, pour l’engager à me venir confo-.

ler par fa prefence. Je lui répondis qu’u-
ne Dcmoifelle auffi accomplie qu’elle,
H'arant pû faire choix que d’un honnête
homme pour fon amant je ne doutois
Point qu’il ne fe hâtât de venir à la pre-
Mmière nouvelle, qu’il auroit de fon mal-
heur que pour éviter les rifques d’une
lettre, les longueurs de la pofte ordi-
Raire, je ferois partir volontiers mon va-

let
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let en poîte, avec un billet de ta mains;

que fi elle le jugeoit néceffare, j’étois
difpofe à lui rendre ce fervice moi-méme.
Elle accepta la propolition de faire partir
mon valet, Elle ecrivit fur'le champ une
lettre de quatre pages les chevaux fe

trouverent prêts en moins d’une heuré.
Je fis quelques réflexions fur cette dé-

marche pendant qu’elle écrivoit fa lettre
Comme je n’avois en tout qu’une envie
fincére défintereffée de la fervir,
me fembla que la délicateffe de fon amant
pourroit être bleffée de la trouver entré
les mains fous le pouvoir d’un Monk
quetaire. Je lui fis faire cette attention s
dont elle me fut bon gré, nous con-
clumes, qu’elle prendroit une chambre
dans la méme maifon mais féparée dé
mon appartement. J'allai auffi tôt pro-pofer la chofe au maître du logis, qui
nous en accorda une telle que, nous là
défirions. Je fis enfvite partir mon valet
avec les inftruétions méceffaires.

Je retournai auprès d’elle pour lui offrit
ma bourfe elle fit quelque difficulté d’ac-
cepter mes offres, quoi qu’elle manquât
de tout. Elle me dit, qu’efpérant de voir
bientôt fon amant elle comptoit de fe
trouver dans l’abnndance à fon arrivée
Je ne la preffai point; mais en fortant s
1e mis fur la table une bourle dc cent

“Louise
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Louis- d’or, qui faifoient en ce tems-là
Environ deux mille francs, j'ordonnai
Eh particulier à fa femme de chambre,
d'acheter promptement tout ce qui lui
Étoit néceffaire.

Quelque diverfion que cette avanture
€ùt faite à ma paffion naiffante elle n’a-
Voit point effacé dans mon cœur l’image
de Mademoifelle de Colman. Dès que
j'eus un moment de liberté je refolus
d'aller chés elle, de ne pas différer à
lui offrir un cœur, où elle regnoit abfo-
lument. Je crus qu’aïant été élevée dans
la retraite, je n’avois point à garder avec
êlle toutes les régularités de la galanterie:
les coquettes en ont fait un art mais
il faut de l’ufage pour en favoir les prin-
Cipes 5 ils ne font guères connus d’une
jeune perfonne qui ef éloignée du com-
Merce du monde, qui ne prend point
d’autres fentimens, que ceux que la na-
ture lui infpire. Jentrai chés elle, com-
Me fi jy euffe été connu depuis long-
tems. Je me fis conduire à fa chambre
heureufement Madame de Colman n’étoit
Pas encore levée. Je dis à fon aimable
fille tout ce que la paffion pût m’infpi-
ter de plus tendre elle en rougit d’as
bord, elle parut m’écouter à regret
Mais je lui marquai tant de refpe& de
Véritable tendreffe, que je m'apperçus à

Tome I, E la
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la fin qu’ille y trouvoit quelque douzeur.
Monfieur, me dit elle en finiffant nôtre
entietien je fouhaite que tour ce que
vous me dites, foit fincére Sa merë
qui parut en ce moment m’empécha de
lui renouveller mes affrances de ma fin-
cérité. Je les accompagnai à la Mefes
j'en revins avec elles nous dinames en-
femble la journée fe pañta avec tous
les charmes qu’on trouve dans une nou-
veille paffion. Vous verrez, continua le
Comte de Rofambert que ce n’eft pas
fans raifon que j'entre dans le détail de
toutes ces circonftances.

Je me rendis le foir chés moi. La
Demoifelle dont je vous cache le nom
par confidération pour fa famille avoit
quitté mon appartement pour occuper la
chambre que j’avois fait préparer. Je la
priai de trouver bon que j’euife l’honneur
de manger avec elle je vous avouë
que je remarquai dans fes maniéres,
dans le tour de fon efprit, quelque cho-
fe de fi touchant que j’eus befvin de
toute la force de l'honneur pour retenir
mon cœur dans de certaines bornes. Nô-
tre entretien tomba infenfiblement fur
les fuites malheureufes des plus ehéres
paflions. Klle me dit, qu’elle avoit pré
vù tout Ce qui lui étoit arrivé, mais
qu’elle n’avoit pû réfiter à l’impétuolité

de
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de fon panchant que fa confolation étoit
d'avoir un amant qui meritoit les peines
auxquelles elle s’étoit expolée pour lui;
qu’elle etoit prefque affürée de n’avoir
Plus que trois ou quatre mois à vivre;
mais qu’elle attendoit la mort fans fraieur,
Parce qu’elle en étoit la caufe. Ces pa-
roles me frappérent. Je lui demandai
fur quel fondement elle parloit de fa
mort comme d’une chofe fi certaine.
C'eft, me répondit elle, que je n’efpére
Pas de furvivre à mes couches. J'ai une
horreur inexprimable pour ce fatal
honteux affujettiTement de nôtre fexe,
Je n'y faurois penfer fans reffentir des
mouvemens qui me mettent hors de moi.
même des douleurs deja pires que
celles de la mort. Je fuis d’ailleurs du
tempérament le plus délicat,  Ainfi je
tegarde la fin de ma vie comme fort
Prochaine. J'en ai fait le facrifice à mon
amant en lui donnant toute ma ten-
dreffe. Je favois bien, continua t-elle,
Que je n’étois point capable d'aimer mé-
diocrement: j'ai tout envifagé, jamais
il n’y eut de malheurs fi prévüs, ni fi
Volontaires que les miens.

Je me hezardai là- deffus à lui demans
der, pourquoi elle ne s’étoit point op-
Pofée au progrès d’une paflion dont elle
Prévoioit des fuites f malheureufes. Je

rn
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concois bien lui dis-je, que lors qu’un
cœu ‘cl que vous me dépeignez le vù-
tre eft une fois enflammé il lui ef
difficile de garder de mefures, de mo-
dures fes dufirs; mais vous connoiflant fi
bien vous-même, comment ne vous étes-
vous pas precautionnée contre toutes for-
tes d’engagemens J'ai toûjours crû
qu’il étoit aifé à une perfonne de vôtre
fexe de fe garantir de l’amour,

Elle me répondit: fi vous l’avez toù-
jours crû, vous vous êtes toûjours trom-
pé Je juge de toutes les femmes par
moi-même, Nos premiers mouvemens
nous portent à la tendreffe cette difpo-
fition naît avec nous, elle ne nous quit-
te jamais; s’il fe trouve quelques fFem-
mes qui meurent fages il faut qu’elles
aïent combattu pendant toute leur vies
Combien croiez- vous, continua -t. elle,
que l’eäducation qu’on nous donne, la
molleffe dans laquelle on nous éléve,
contribuent à fortifier ce premier pen-
chant? J'ai fait cent réflexions fur la
nature de mon efprit, fur celle de mon
corps je fuis foible tendre, voilà ce
que j'ai apporté en naifflant; mais les lec-
tures, les fpeétacles, les converfations
m'ont rendue folle, voilà ce que je dois
à la maniere dont j'ai été élevée. Dés
l’âge de douze ans, je me formois l’idée

d'un
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d'un amant tel que je l'aurais forhaité
Four être heureufe ce fantôme m’ac-
Compagnoit par tout, je fentois déja
Pour lui les defirs qu’infpirre la réalité
l'etudiois tous les hommes que j'avois oc-
tafilon de connoître je les aimois à
Proportion qu’ils me fembloient appro-
cher de la parfaite image, que je portois
dans mon cœur. Lorfque je vis pour la
Premiére fois celui que le fort avoit def.
tiné pour être mon amant, je fentis des
Mouvemens extraordinaires qui f{em-
bloient m’avertir que c’étoit là l’homme,
Que j'aimois depuis quatre ou cinq ans
fans le connoître ll prit pour moi des
fentimens dont il n'eut pas de peine à

“me perfuader plus je le voiois plus je
lui trouvois de rapport avec mon idole

bientôt il ne fut plus qu’une même
chofe avec elle Ce n’elt pas que je ne
lui aïe fait acheter ma conquête affés
cher: maïs à quoi fert la réfiftance d’une
femme, qu’à irricer fes propres defirs
Je voulois garder quelque dehors de bren-
fcance m’affûrer que j'étois aimée.
Lorique je crus l’ête j'ouvris mon cœur
à la plus violente paîfion qui fut jamuis.
Vous me demandèrez pourquoi je n’aî
pas du moins évité la derniére foiblelfe
Mais une femme elt elle maîtrettz d'elle.
même, quand elle eft fans. ceffe avec un

E 3 homme
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homme, qu’elle a rendu le maitre de fon
eœur? Jai compté fur la tendreffe fur
la générofité de mon amant, je l'aime-
rois bien peu, fi je pouvois le croire ca-
pable de me trahir.

La converfation dura long-tems fur
cctte Mmaticre: je la confolai autant que
Je pùs par l’efpérance d’un avenir heu-
reux, qui la rejoindroit bientôt à l'objet
de fes défirs Effectivement je ne pou-
vois m’imaginer qu’il y eût au monde
un homme affés lâche pour abandonner
une femme après l’avoir réduite à cet
état j'aurois répondu fur ma vie de la
fidélité de fon amant: le portrait qu’elle
m’en avoit fait me prévenoit en fa fa-
veur: je n’avois paS moins d’impatien-
ee qu’elle, de le voir arriver pour en fai-
re un ami. Je foupai tous les jours avec
elle jufqu’au retour de mon valet. J'a-
vois foin de me rendre de bonne heure
au logis pour la ménager dans l’état
où elle étoit; car fa groifeffe paroiffoit
avancée. Le refte du jour je paffois pre[-
que tout entier chés Mademoifelle de
Colman. Enfin huit jours après je ren-
contrai mon valet qui arrivoit en pofte.
Surpris de le voir feul je lui deman-
dii fi Monfieur de ne venoit
point par derriére. 11 me fit fans répon-
dre quelques fignes de tête, qui me fi-

rent
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tent mal ausurer du fuccès de fa com-
Miffion. I me préfenta une lettre qui
étoit pour la Demoifelle, Jallai chés elle
fans perdre un moment, je la lui re-
Mis en lui difant, qu’elle devoit connoi-
tre cette écriture. Elle l’ouvrit; à peine
avoit-elle eu le tems d’en lire les pre-
mières lignes, qu’elle tomba fans con-
noiffance à mes pieds. Sa chûte fut fi
violente que je craignis beaucoup pour

‘elle, Je lui fis donner néanmoins de fi
Prompts fecours qu’elle recouvra la con-
Noiffance. Mais, bon Dieu! qu’il eût
bien mieux valu que cet évanouiffement
eût terminé fa vie Malgré la foibl=ffe
qu’il lui avoit caufée elle fc leva com-
Mme une furieufe, fe jetta fur mon épée,
Qu’elle tira du fourreau avant que j’euffe
le tems de m’en appercevoir je l’avois
mife fuivant ma coûtume fur une chai-
fe en entrant dans fa chambre parce que
Je croïois n’en devoir fortir qu'après avoir
foupé. Elle s’en feroit percée infaillible-
ment, fi je ne me fuife jetté fur elle
pour l'arrêter. J'eus befoin de toute ma
force; ce fut avec des difficultés in-
finies, que je la fis affeoir dans un fau-
teuil en lui tenant les mains, de peur
qu’elle n’attentât fur elle même de quel-
Qu’autre manière, Aprés y avoir demeu-
ré plus d’un quart- d'heure fans me dire

E 4 une
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une feule parole, je vis que les larmes
coimmiencoient à couler de fes yeux; el-
le me pria d’un ton affés doux de lui
later les Mains libres, en m’affürant
qu’elle n’uferoït pas mal de cette liberté.
Je lui dis: Qu’eft-ce donc, Mademoi-
felle qui a pû vous caufer tant d’agita-
tion Je vous parle depuis un quart-
d'heure vous ne me répondez pas craie
2nez-vous de mo’ confier vos peines
Non, Monfieur, me répondit-elle, mon
deffein n’elt pas de vous les cacher.
Écoutez -moi je vais vous ouvrir mon
cœur. Mon amant m’abandonne; le So-
leit n’a peut-être jamais éclairé de perfi-
die fi lâche fi noire le Ciel l’en pu-
nira, il me doit cette juftice Dans le pre-
mier tranfport où cette funefte nouvel-
le m’a jettée j’étois capable de me
donner la mort, f vous n’aviez arrêté
mes mains Our, il eft certain que jallois
me la donner Mais c’eft cette penfée
même qui m’a ouvert les yeux tout d’un
coup fur l’excès de ma folie. Je n’ai pas
plûtôt été affife fur ce fauteuil, que mes
regards font tombés fur vôtre épée, que
je vois encore là toute nuë. J'ai frémi,
comme fi je l’eufle déja fenti dans mes
entrailles Je ne fais comment il eft ar
rivé, que d'un moment à l’autre la rai-
fon m’eit revenue. J'ai fait plus de rè-

flexions
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flexions dans lefpace d’un demi- quart-
d'heure que je n’en ai fait dans toute
Ma vie En un mot, vous me volez
Non -feulement réfolue de vivre mais
de renoncer à l'amour à la haine,
au monde même s’il {fe peur; car je
n'ai plus d’autre parti à prendie aidez-moi
dans mon deffein je vous devrai deux
Ou trois fois la vie. J'ai une tinte a
PAbbaile de P. R. qui* n’eft qu’à quel-
ques lieuës de Paris, Elle m'aime, je
fuis füre., qu’elle me fera recevoir volon.
tiers dans cette Maifon. Je veux l’aller
Voir promptement lui faire l’aveu de
toutes mes foibleffes, lui demander
le moien de les réparer. Le Ciel qui
m’infpire ce deffein applanira les diffis
cultés Que dites-vous de tout cela,
ajoûta t elle en me regardant Je lui ré-
pondis, que j’avois peine à le compren-
dre que je ne pouvois affés l’admirer.
Mais, lui dis je, Mademoifelle,, s’il m’eft
permis de faire quelque réflexion fur un
fi beau deffein, il me femble que l’em-
barras où vous êtes y mettra quelque
obftacle vous ne fongez point, que vous
Portez un faideau dont il faut vous delia
Vrer auparavant. Bien entendu, reprit-
elle, c’eft fur quoi j'ai principalement
befoin de vôtre fecours. Nous verrons
enfemble par quels moiens nous pour-

Es rons
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rons préparer ma tanle à recevoir ma
premiere vifite car mes fréres l’auront
prévenue fans doute fur mon évañon.
Pendant que je traiterai avec elle, mes
couches s’avanceront me laifferont
enfin la liberté que je defire. Permettez-
moi de prendre maintenant un peu de res
pos; j'ai befoin de me remettre de l’agi-
tation où vous m'avez vûé,

Qui n’auroit crû comme moi, après un
difcours fi tranguile f férieux, que
cette infortunée Demoifelle étoit entié=
rement revenue à elle même que fes
réfolutions étoient fincèéres Il ne vous
paroitra pas croïable qu’une femme dans
le fort de fa pallion ait pü pouffer la
diffimulation fi loin. Je la quittai après
avoir recommandé à fa femme de cham-
bre de la faire mettre au lit, Elle cone
fentit à tout ce qu’on voulut: lorfqu’elle
fe fut couchée, elle ordonna fans faire
paroître ja moindre émotion qu’on la
luiffàt fevle. La femme de chambre for-
tit Je me retirai dans mon cabinet, où
je m’occupai de quelque lecture, Envi-
ron deux heures après la Maitreffe du
logis vint à moi toute effraiée, avec la
femme de chambre, qui étoit pâle com
me la mort. Ah! Monfieur, me dirent-
elles il eft arrivé quelque malheur.

_Nous avons vù tomber plulieurs gouttes
de
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de fang du plancher de la chambre de
Mademoifelle, Nous fommes allées à fa
Porte nous l’avons trouvé fermée, elle
En a tiré la clef nous avons heurté af.
{és fort, elle refufe d’ouvrir de répon-
dre. Venez vous-même, dites nous
Ce qu’il faut que nous faffions. J'y cou-
tus fur le champ: je frappai rudement à
la porte, on ne répondit point. Alors
fans balancer je pris une longue buche
que je gliffai entre le feuil la porte

du premier effort je la levai de deffus
fes gonds. Nous enttâmes, nous vi-
mes le plus affreux fpectacle du monde.
Des flots de fang couloient du lit fur le
plancher. Je m’approchai la pauvre De-
moifelle étoit couchée fur le dos fans vie

fans mouvement elle s’étoit enfon-
cée dans le cœur le coûteau dont elle
avoit coûtume de fe fervir à table. Je
le tirai promptement de la plaie où il
étoit encore. Les deux femmes commen-
Cérent à jetter des cris; je les fis taire,
en leur faifant entendre qu’elles alloient
fe perdre, moi avec elles. Je les en-
voiai chercher de l’eau pour laver les
traces du fang. Pendant qu’elles y tra«
Vailloient de toute leur force je jettai
les yeux {fur la table j'apperqus un
papier je le pris, jy lus ces mots:

n Trop généreux Moufquetaire Je

E6 VOUS
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59 Vous demande pardon de vous avoir
"trompé. M m’etoir impoffible autre=

Ment d’exccuter le deffein que j'ai pris
3» de mouru. Vôtre aveugle amitié pour

Une maiheureufe vous empécheroit de
3» VOir, que là mort lui elt devenue nce
3» Ceffiire dens l’horrible etat où elle elt
29 TEWuite; cCroiant me fervir, vous
5) ALYMENteriez Mes maux en me confer-

Vant la vie malgré moi. Adieu. Je
Meurs contente. Le Ciel, qui ne pue

3) Nit que les crimes, aura pitie de mon
9» aMe. Je n’ai d'inquiétude que pour le
33 Malheuieux fruit qui eft dans mon
3, fein. Je crois que fi l’on me fait ou-

Vrir promptement après ma mort on
pourra le baptifer. J'aurai foin de me
donner le coup vers le cœur, pour
Epargner ce pauvre petit innocent.
Âdieu, généreux Moufquetaire, j'em-
porte une parfaite reconnoilfance de
tous vas bienfaits.
Cette lettre me pénêtra d’horreur, de

pitié d’admiration. Jétois fñ faif, que
je ne favois a quoi me déterminer. Ce-
pendant le péril étoit preffant. J’envoïai
mon valee de chambre avertir un Chirure
gien voilin de fe rendre fur le champ
chés moi avec les inftrumens néceffaie
res pour une operation dangereufe. ll
vint aufli-tôt: je lui fis promettre le fe

ctèt
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tret avant que de l’introduire dans la
chambre; lui arant racont: en peu de
Mots ce qui venuit d'arriver je lui is
commencer l’orcration en ma prel.rce.
Elie fut heureufe,. L'enfant avoit afles de
Vie, pour tr’affrer que nos foins n’itoivnt
Pas inutiles. mourut une demi-heure
apiés, Je fis poiter pendant la nuit les
deux corps au Cimetière de Saint Nico-
las des champs. On les paffa par deifus
la muraille, à l’aide de quelques échel.
les, je les fis enterrer à mes yeux
dans une même foife.

Cette funelte avanture fit fur moi des
<impreffions terribles. Elle fervit fur tout
à me dépoûter du commerce des fem-
mes; je réfolus d’y renoncer entière.
ment. Je commençai par changer de de-
meure je pris un appartement au Faux-
bourg Saint Germain dans la rué de la
Comedie. Les huit premiers jours je des
Mmeurai comme abforbé dans mai chambre,
Uniquement occupé du tragique évene-
Ment dont j'évois été témoin. Mais j'é-
tois né pour les avantures, j'en avois
bien encore à effuïer avant que de deve-
nir tranquile.

Je fis connoiffance à la Comédie avec
le Marquis de Sévigny, fils de la célébre
Marquife de ce nom. 11 étoit de mou
âge. Nôtre amitié fe forma fans prépa-

É 7 ration.
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ration. Nous avions à peu près les mé-
nies goûts les mêmes panchans. Dès
le premier jour de nôtre connoiffance
nous liâmes une partie de plaifir pour le
lendemain. Elle s’exécuta très agréable-
ment. ll amena avec lui Monfieur Racie
ne qui s’étoit déja fait connoître par fes
belles Tragedies, Monfieur l’Abbé de
Cogan qui paffoit pour un très-bel efprit.
M. Racine nous apprit, qu’il devoit être
rech deux jours après à l’Académie Fran-
çoile. 11 nous récita le difcours qu’il
avoit préparé pour fa réception. Nous
en critiquâmes plufieurs endroits, qu’il
eut la complaifance de changer en foivant
nos confeils Le Marquis de Sévigny
avoit l’efprit très- fin très agréable, On:
n’a jamais tourné mieux que lui une po
liffonnerie le ton de fa voix, l’air déli-
cat badin dont il s’exprimoit donnoit
de la grace à fes moindres paroles il
étoit palfionnément épris d’une Comé=
dienne qui épusfoit fa bourfe par les fol-
les dépenfes qu’elle’ lui faifoit faire. Il
nous propofa après fouper c’eft à dire
vers minuit d’aller rendre vifite à fa
maîtreffe nous y fumes tous enfemble;
elle ne faifoit qu’arriver chés elle dans
un carroffe, qu’elle tenoit de la libéralis
té du Marquis. Malgré les obligations
qu’elle lui avoit, elle parut chequée de

ce
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Ce qu’il lui amenoit trois perfonnes in-
tonnues à une telle heure. ll me fem-
ble que tu veux bouder, lui dit Sévigny
fais tu que je t'améne un Academnicien,
Qui ta fait Reine plus d'une fois; un
Moufquetaire qui paie fort réeuhérement
fes quinze fois au parterre un Abbe
qui joue la Comédie prefque auifi bien
que toi Allons, Monteur l'Abbé, dit-il
à l’Abbé de Cogan, paroiffez fur la fcée
ne. Mademoifelle fit hier le rolle d’Iphi-
genie, vous faites le perfonnage d’Abbé;
vous êtes Eccléfiaflique à peu près com-
me elle ek Princeffe, Il faut, sl vous
plait, que vous nous donniez tous deux
un plat de vôtre métier. Cette tirade
d’éloquence fit rire la Comédienne, la
mit en bonne humeur. On ne parla plus
que de rire l’on exécuta le projet du
Marquis qui étoit de faire declamer
quelque fcéne de Racine a l’Abbé de
Cogan il y confentit. Nous lui mimes
Une perrugue un habit galonne &c.
Pour faire le rolle de Titus. Je n’ai ja-
Mais ri de fi bon cœur. La Comédienne
faifoit Berenice d’une manière enchantée.
Le pauvre Abbé, qui n’avoit jamuis exers
cé fon talent pour la parole que dans
Quelque miferable Sermon exprimcit les
agitations de Titus avec un ridicule aches
vé. Nous palfämes ainfi une partie de

la
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la nuit; nous nous féparèmes en pro-
mettant à Monfieur Racine d’affifter à la
ceremonie de fa reception a l’Académie.

Nous lui tinmes parole. La falle etoit
remplie de quantite de perfonnes de la
premiere diftinction que la réputation
du nouvel Académicien y avoit attirées.
I faut avouer, que Racine charma tous
fes Auditeurs. Il étoit bel ‘homme; il
declamoit bien fon difcours étoit bien
compofé a peine pût il répondre à lem-
preffement de tous ceux qui venoient
l’embraffer, le féliciter de fon fuccès.
Je ne lui dis que deux mots à l’oreille
pour l’inviter à fouper. Il me promit de
s’y rendre. J'avois eu foin de prier au-
paravant Monfieur Boileau que je cone
noiffois Monfieur de Moliere que je
ne connorfois pas; mais à qui le Mar-
quis de Sévigny avoit fait le compliment
de ma part, Il amena encore le Cheva-
lier de Mèré, l’Abbèé Geneft; de for-
te que nous nous trouvâmes fept à table,

de la meilleure humeur du monde.
Monfieur Boileau nous raconta qu’etant
à Verfailles quelques jours auparavant,
il avoir eu une pléifante querelle avec
Montieur Mocolieri, Envoié de Venife:
celui ci lui reprocha comme une marque
de mauvais goût, d’avoir traité les beau-
tés du Tale de clinquant. Monfeur

Boileau
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joileau ne fe defendit d’ahuid qu’en ba-
inants mais l’Envoré continuant à lui

Ë

lire d’un ton foit ferieux, que cette rai-
ON avoit pourtant empéché les Acade-
hiciens della Crufca de Florence, de lui
ffiir une place dans leur Corps, comme
ls l’avoient réfolu cu’après avoir examis
ié la chofe dans une de leurs aflemblees,
ls avoient conclu que ce (vroit dés-
lonorer leur nation, que d’accorder cet-

marque d'honneur à une perfonne,
lui avoit décrié le plus bel efprit d’Ita-
ie Boileau piqué de ce difcours re-
ondit en vrai fatyrique Si j'ai traité fi
nal le Taffe, qui de l’aveu de Vefleurs
le la Crufca eft le plus bel efprit d’lta-
ie, jugez quelle idée je dois avoir de
eux qui fe reconnoiffent inférieurs à lui,

concluez de là que l’eftime ou le
népris des Académiciens de Florence,
ft une chofe fort indifferente pour moi,
Monfieur Mocolieri s’échauffa là deflus

traita Boileau de petit l’oete fuperbe;
Joileau appella l’autre petit Italien igno-
ant. Quelques perfonnes de diflinétion, FE

jui étoient préfentee, furent oblipées de
eur impofer filence pour arrêter cette
juerelle.

Nous applaudimes aux réponfes de
Monfieur Boileau les réflexions que
1ous fimes fur fon hiftoire nous con-

duifis
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duifirent à parler d’une foule de mauvais
Ecrivains qui inondoient alors Paris. Tous
les Convives lâcherent quelques traits
plaifans Boileau fur tout 1rnomphoit
fur cette matière Pardon Bourfault
Perrault, quantité d’autres ne furent
point épargnés. Monfieur le Chevalier
de Méré, qui étoit d’une humeur affes
grave nous dit, qne quoi qu’il trouvât
foit raifonnable la coûtume de Roiaumes
qui ne permet point qu’un livre foit im-
primé s’il n’a fubi Pexamen des Cen-
femis il lui fembloit néanmoins, que
Pimtérêt du Public demandoit quelque
chofe de plus Qu’il faudroit que tous
ceux qui fe laiffent furprendre à la dé-
mangeaifon d’écrire, fuifent obligés de
faire preuve de leur capacité; qu’au
lieu qu’on examine l’ouvrage pour en
permettre l’impreffion on commencât
par examiner l’Auteur, pour lui permet
tre de compofer l’auvrage.

Cette penfee fut trouvée fort judicieue
fe, fort convenable aux befoins pré-
fens de la République des Lettres, On
chargea Monfieur de Moliere de dreffer
un Placet qui feroit préfenté à Mon-
fleur le Chancelier pour lui demander
cette réforme dans la Littérature. Nous
badinâmes ainfi trés- agréablement le re£
te de la foiree.

Le



Du MARQUIS pE*** 115
ee

Le lendemain Monfieur Racine, qui
avoit pris quelque amitié pour mor, me
Plonofa d’aller promener avec lui jufqu’à
l’Abbaie de Port-Roial des Champs où
il avoit une ptoche parente, quantité
d'amis. Le plaifr de l'accompagner la
féputation de cette celebre Abbaie, m’y
fit confentir volontiers. Nous y fumes
Fechs à merveille. On nous y retint quel-
Ques jours Monfieur Arnauld, qui y étoit
alors, me fit mille careffes Comme pa-
vois l’efprit affes cultivé pour un homme
de mon âge il prit-plaifr à m'inftivire
du fujet des fameufes conteftations #qui
divifoient alors l’Eglile de Erance il me
fit même goûter fes fentimens je puis
dire, que j’étois à demi fanfenitte lor_f-
que je quittai cette Maifon. La Mère
Agnès, qui étoit parente de Monfieur
Racine, prit fort à cœur ce qu'elle ap-
Pelloit ma converfion. Elle avoit beau-
coup de brillant dans la converfation,
plus de folidité d’efprit, Elle me fit pro-
Mettre de retourner de tems en tems
pour la voir Je fus obligé quelques
Mois après de chercher un afile dans cet-
te Abbaïe, pour éviter les fuites d’une
avanture, qui a renverfe ma fortune.

Étant retourné à Paris, je trouvai une
lettre de Mademoifelle de Colman. Elle
n’étoit point fignés de fon nom, c’é-

toit
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toit Funique que l’euife recñé d'elle de
foite que je ne pus connoîrre d’où celle
venoit que par fa letture. C’étoient
des reproches d’avoir laiffe paffer tant de
tems fans la voir, des plaintes de la
peine, que je lui avois fait prendre pour
découvrir le lieu de ma demeure.  Quel-
que réfolution que j’euffe formé de re-
noncer abfo'ument aux femmes, fon me-
rite me revint à l’efprit, renouvella
les premieres imprelfions qu’il y avoit
faites. Je trouvai d’ailleurs, qu’il y avoit
eu de l’impoliteffe à l’abandonner fi bruf-
quement, je condamnai ma conduite.
Je fus la voir dès le lendemain pour lui
en faire mes excufes. Elle me reçut avec
une joie qui me fit affés connoître, que
j'étois bien dans fon cœur; fa mère n’en
marqua pas moins. J’eus la foibleffe de
reprendre mes anciens fentimens mais
comme je ne fuis pas fair pour être heu-
reus, ma tranquilité ne fut pas de longue
duree.

Je voiois Mademoifelle de Colman de-
puis deux mois avec beaucoup d’affidui-
té: fa fagelle m’etoit connue fi je l’ai-
mois, j'étois für d’en être aimé. Cepen-
dant la jaloufie s'empara tout d’un coup
de mon ame, vint empoifonner toute
ma fatisfaction.  Cruèlle funette paf
filon Un jeune Abbé, qui fe faifoit ap-

peller
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peller de Levin, trouva le moien de s’in-
troduire dans la maifon de Madame de
Colman. Je m’appercus en peu de jours
du deffein qui l’y amenoit: {es Fréquen-
tes vifites fes regards, fon empreflement,

mille autres chofes, me firent trop
Connoitre, que j'avvis un rival. Je fus
indigné, qu’un homme de cette forte ofât
{fe mettre en concurrence avec moi. Je
Me croiois néanmoins fi affôré du cœur
de Mademtoifelle de Colman que je n’ap-
préhendois rien de fa part: mais enfin
ma bizarrerie ne me permit pas de fouf-
frit, qu’un Abbé entreprit de me le dif-
puter. Je le tirai un jour à l'écart,
je lui dis d’un tan de maître que je lui
défendois de paroître jamais avec moi
dans un même lieu que s’il étoit affés
hardi pour s’y trouver, je lui donnerois
vingt coups de canne. La rougeur lui
monta au vifage il me répondit que
s'il avoit une epée, je ne lui parlerois
pas ü fiérement. Je vous avoue, que
perdant toute patience à cette reponic,
je lui donnai effectivement plufieurs coups
d’un bâton que je purtois a la main. Il
Mme quitta fans ajoûter un mot, ne fe
préfenta plus devant mes yeux, Je crus,
que la honte la crainte l’avoient fait
difparoitre quelques mois fe paîé-
rent. J’étois ‘fi charmé de Mademoifelle

de



IS MEMOIRES
de Colman que j'avois pris la réfolation
de l’epoufui. 11 falloit obtenir le con-
fentement de mon pére mais j’efpérois s
qu’en faveur des richefles, il pafferoit fur
l’inégalité de la naiffance. Je me difpo-
fois à lui demander cet aveu, lerfqu’un
jour au matin mon valet vint m’annon-
cer un inconnu qui fouhaitoit de me
parler un moment.  Jétois à m’habiller
je lui fis dire d’entrer. Son vifage fe re
nouvella tout d’un coup dans ma mémoi-
re; quoi qu'il fàr fous le habits d’un
homme d’èpee je le reconnus facilement
pour ce même Abbé, que j'avois maltrai-
té tiois mois auparavant. Si vous me
reconnoiffez, Monfieur, me dit-il d’un
ton ferme, vous devez concevoir le del-
fein qui m’améne chés vous: je fuis ce-
lui, que vous outrageates indignement il
y à trois mois fous l’habit fous le
nom de l’Abbé de Levin. J'ai quitté l’£e
elite exprès pour en tirer raifon.  Choi-
fiifez le tems, le lieu, les armes.

Ce procedé me parut franc géné-
reux. ll eft jufte, mon Brave lui re-
partis je, que je vous fatisfaite l’honneur
offenfé veut du fang. Ne remettons pas
à un autre jour ce que nous pouvons
exécuter dés ce moment. Pour les ar-
mes nous nous fervirons, fi vous voulez,
de nos epées. Je vous lailfe le maitre

du
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du lieu. Nous convinmes de nous ren
dre à dix heures par des chemins diffe-
tens fur le bord de la Seine du côté
de la Grenoumillete Nous y arrivämes
prefque en même tems. Nous nous bat-
times un demi- quart d'heure fans avanta-
ge je fus bleffe le premier d’un coup le-
ger à la cuiffe mais plus heureux que
mon adverfaire, je lui enfoncai anffi tôt
mon épée au travers du corps 1! tomba
en difant: Je fuis mort. Je crus d’abord,
qu’il l’étoit; j'allois jetter le corps dans
la rivière; mais je m’apperqus, qu’il ref-
piroit encore, La compalfion m’obligea
d’aller chercher du fecours aux maifons
les plus voifines. Ce fut la caufe de ma
perte car s’il fût mort fur le champ, on
auroit ignoré qui étoit l’auteur du coup.
T'avertis quelques perfonnes que ie ren
contrai, d’aller promptement le fecourir

je me retitai pour éviter d’être recon-
nu; mais mon ennemi n’eut pas la gés
nérofité de cacher mon nom en mourant,
On fût le jour même dans tous les en-
droits de Paris, que je m’etcis battu,
que jJ'avois tué mon homme,

J'etois relté néanmoins dans la ville:
mais mes amis me confeillérent de for-
tir, de chercher une retraite. Comme
il étoit à craindre qu’il n’y eût déja quel-
ques ordres pour m'’arrêter à la polte, je

pris



pris le parti de me deguifer en pailan
je me 1endis dans cet équipage à l’Ab-

bate de Port- Royal fans avoir communi-
qué mon deffein à perfonne: J'y fus bien
reçû Monfieur Arnauld y étoit encore:
je lui découvris mon malheur: il me fit
des reprimandes fevéres fur l’action peu
chrétienne que je venois de faire,
me cita quantité de paffages de l’Ecriture

des Pères pour me prouver qu’il n’eft
pas permis de donner la mort à fon pro-
chain. C’eft une vérité que je n’ignore
pas, lui dis-je; mais quel parti voulez-
vous que prenne un pauvre Gentilhomme
dans les circonftances, où je me fuis trou-
vé Vous favez les loix de l'honneur. Je
fais encore mieux les loix du Chriftianif-
me, répondit févérement Monfieut Ar-
nauld: vous avez maltraité injuftement
vôtre adverfaire il ne falloit pas rougir
de l’appaifer par des foûmifTions fi vous
apprehendiez, que cela ne vous fit quel-
que tort dans le monde vous aviez un
moien d'’éloigner de vous tout foupçon
de lâcheté c’eft de vous bien battre à
la guerre. C’eft la que la bravoure et
permife. Le monde tout injufte qu’il eft,
n’accufera point de lâcheté un Officier
qui évite les duëls, fi cet Officier Fait
fon devoir dans l’occafion pour le fervice
de fon Prince de fa Patrie. On dif-

tingue

AS
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tingue aifément la poltronerie d’avec la
Religion la fagefTe. Suppofons qu’un
homme de guerre, non feulement biave
dans les combats dans les fieges de
ville, mais honnête homme bon Chré.
tien dans le ‘cours de fa conduite, vien-
ne à refufer un duêël, il n’y aura perfon-
ne qui n’interpréte bien fes motifs,
Qui ne juge que ce qui l’arrête eft le
même fentiment de Religion qui eft la
règle de toutes fes autres aétions. Mais
j'avouë, qu’un débauché, qui éviteroit
de tirer l'épée dans la même occafion
feroit foupçonné juftement d’être un pol-
tron un lâche; parce qu’il n’eft pas na-
turel de croire, que l’amour du devoir le
conduife alors, lui qui fait profeffion d’en
Violer ailleurs toutes les loix. L’impor-
tance eft donc d’être honnête homme
Chrétien on ne fe trouve jamais expofé
à l’infamie parce que la probité le
Chriftianifme s’accordent toûjours avec les
droits du véritable honneur.

Voilà de quelle morale j’étois régal&
tous les jours au Port-Royal. J'y pañai
plus de fix femaines. Monfieur Arnauld
Y venoit fouvent avec d’autres Eccléfial-
tiques dont j'ai oublié les noms. 11 y
en avoit outre cela plufieurs dans l’Ab-
baïe, qui étoient regardés comme les
Oracles du parti Janfenien, qui me-

Tome L F noient
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noient une vie trés-reglée très-édifian-
te de forte que je n’étois pas fans com-
pagnie.

Pendant ce tems -là mes amis s’em-
ploioient de toute leur force pour me faire
obtenir ma grace du Roi, Si l’Evêque de
Marfeille mon oncle eût été en France y
j'aurois reufli plus facilement par fon cre-
dit; mais le Roi, qui l’honoroit d’une
parfaite confiance l’avoit envoié en qua-
lité d’Ambafladeur extraordinaire à la Cour
de Pologne pour travailler à faire élevet
fur le trône le Grand Maréchal Jean So-
bieski. Je trouvai néanmoins des protec-
teurs fi puiffans fi zélés, qu’ils vinrent
à bout de perfuader à Sa Majefté, que
mon affaire n’étoit rien moins qu’un duél
que j'avois été attaqué en revenant de la
chaffe, que j'avois tué mon ennemi
en me défendant. Comme le fujet de nô-
tre querelle n’avoit été connu de perfon-
ne, cette explication pañfa enfin pour con-
ftante, j'eus la permilfion de revenir
à Paris. J'obtins quelque tems après mes
Lettres d’abolition avec les formalités or-
dinaires.

Fin du Second Livre,

ME-
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LIVRE TROISIE ME
E Comte de Rofambert continua

à me raconter la fuite de fa
vie, c’elt-à-dire, le fameux
duël, où il eut encore le mal-
heur de tuèr un de (es enne-

Mis fa fuite dans les pais étrangers: lès
diverfes courfes fon arrivée en Allema-
gne où il {e mit au fervice de l’Empe-
teur. ll me ft la relstion du fiége de
Vienne auquel il avoit aifitté de la pri-
fe de Bude, de la défaite de l’armée
Ottomanne. Enfin il pourfuivit fa narra-
tion jufqu'au tems de fa vie, où il étoit
alors. Comme j'ai appris que toutes ces

Fa partis
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particularités ont été données au Public
depuis fa mort, je ne grolfirai point ces
Memoies par un récit qu’on peut trou-
ver ailleurs. T1 me fuffit d’ajoûter, que
le Roi roûjours inexorable pour les duels,
ne voulut jamais confentir à lui faire
grace. J1 fit entendre feulement à Mon-
fieur de Janfon qui avoit èté nommé. à
l’kvéché de Beauvais en 1679. qui ve-
noit alors d’être fait Cardinal par le Pape
Alexandre VIII. qu’on ne feroit aucune
recherche de fon neveu, pourvé qu’il
demeurât en France fous un nom em-
prunté, qu’il tint une conduite fage

tranquille, Le Comte finit fon récit
en me difant que fon deffein étoit d’ale
ler fervir dans l’armée d’Italie, qu’il
efperoit que le Roi lui accorderoit de
l’emploi, Il obtint en effet la Majorité
d’un Kégiment étranger; partit quel-
que tems aprés, pour aller joindre l’ar-
mée de Montfieur de Catinat. Mais avant
fon depart, nous paffimes encore quel-
ques mois à Paris dans nos divertiffemens
ordinaires. Nous évitions le grand mon-
de les nombreufes compagnies, Si
nous rendions quelques vifites, c’étoit à
des Religieux de mérite, ou à quelques
beaux efprits de Paris, dont la conver-
fation pouvoit nous inftruire. Nous allions
voir affes fouvent par cette raifon le P.

Bouhours
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Bouhours, Jéfuite du Collège de Louis
le Grand, qui nous entreténoit avec cet-
te politeffe, qui faifoit fon caractere.
nous fit piéfent de quelques-uns de fes
ouvrages. Je dois dire ici pour l’honneur
de fa mémoire qu’il n’a jamais manque
d'inferer dans nos converfations quelques
réflexions de piété, qu’il les tournoit
ft agréablement, que nous l’écoutions
quelquefois plus d’un quart d’heure fans
l’interrompre. Un jour qu’il nous avoit
conduit dans la Bibliothèque, que j'en
examinois les livres avec beaucoup d’at-
tention il me demanda, pour quelle
efpèce de livres j'avois le plus d’inclina-
tion. Je lui répondis que j'aimcis beau-
coup un bon livre de Morale, où les
détours du cœur humain fuffent bien ex-
pliqués les avantages de la vertu, les
douceurs d’une vie réglée expofés dans
tout leur jour enfin un livre, où ce qui
peut faire le vrai bonheur de l’homme fût
bien traité. Je fuis charme, me dic le
Pere Boubours, de vous vor dans un fi
bon goût. J'en conclus, qu’infailliblement
vôtre cœur eft porté à la vertu, que vous
Êtes maintenant un honnête homme,
Que vous ferez quelque jour un Saint. Je
me mis à rire. Voila, repris ie, un ju-
ferment bien flateur pour mui.  Alais Li
Vc2z-vous, mon Pere, que ce Kat que

F3; par
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par l’efprit que je penfe f bien; qu’en
même tems que j'eftime la fageffe la
vertu j'ai toutes les peines du monde à
la pratiquer. Cela n’eft pas furprenant,
repliqua le Pére Bouhours vous êtes
jeune la nature a fes droits; il en coû-
te à vôtre âge pour la combattre trop
fouvent même elle triomphe de la réli-
gion de la raifon. Mais quelque fu-
périorité qu’elle puiffe prendre fur ces
deux règles de nôtre conduite, elle né
les effacera jamais entièrement dans un
cœur tel, que je viens de connoitre le
vôtre. Je vous défie, par exemple, con-
tinua-t-il, du caractére dont vous êtes
de vivre jamais tranquilement dans le des-
ordre vous fentirez malgré vous des re-
mords; quand vous commettriez les
plus grands crimes, vôtre cœur regrettera
tobjours la vertu.

Une connoiffance très-agréable que je
fis encore par le moïen du Comte de Ro-
fambert, fut celle de Monfieur Racine-
Je n’ai guéres vù d'homme dont lefprit
fût plus cultivé, les maniéres plus po-
lies. 1! nous dit, qu’il devoit le carac-
têre tendre gracieux, qu’on admire
dans fes Tragédies, “à la tendreffe qu’il
avoit pour fun époufe, à celle dont
elle étoit remplie pour lui: que lorfqu’il
Avoit à traiter quelque endroit tendre

touchant
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Ouchant il montoit à la chambre de
:ètte chére époufe, qu’un moment de
On entretien de fes careffes lui met-
oit le cœur dans la fituation, qu’il falloit
Jour produire les plus beaux fentimens.
d nous lôt quelques endroits de l'Hiftoi.
‘e de Louis le Grand, à laquelle il étoit
Jhargé de travailler. Nous ne pûmes re-
ufer des éloges à la beauté du ftile mais

nous parut que les louanges du grand
Monarque y étoient trop fouvent répan-
luËs nous jugeâmes, que fi cet ou-
rage étoit un jour donné au Public, on
1e le liroit tout au plus, que comme un
eau panégyrique.

Le Comte de Rofambert aïant enfin
htenu l’emploi qu’il follicitoit, partit de
’aris pour fe rendre dans le Piémont,
ne laiffa beaucoup de regret de fon éloi-
nement. Nous nous promimes mutuel-
ement de nous aimer tobjours. Je n’au-
dis pas balancé à prendie le même par-
i, fi j'en euffe eu la liberté, mais il fal-
oit attendre nécefliirement, que le No-
Hçiat de mon pére fût expiré, pour met-
re quelque arrangement dans mes affai-
es. Mon deffein étoit d’aller rejoindre
nfuite mon ami, de faire mes épreu-
les militaires fous fa conduite. La for-
une en difpofa autrement. Je ne le res
is que plufieurs années après nôtre fes

Fa paration,
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paration comme je le rapporte:ai dans
le cours de ces Mémoires, nous eumes
lun l’autre quantité d’avantures fâcheu-
fes à effuicr dans cel intervalle.

J'apyris du Pére Prieur des Chartreux
avec qui J'avois toûjours entretenu un
commerce de lettres, le tems où mon
pére devoit faire la Profeffion religieufe.
Je me rendis en Province pour affifter à
cette trifte cérémonie. Je voulois le voir
avant qu’il prit le dernier engagement,
je fis tous mes efforts pour cela mais
fon parti étoit pris, il me fit répondre
qu’il m'étoit inutile d’y penfer, que
je n’aurois la fatisfaétion de le voir que
le lendemain de la prononciation de fes
vœux. Il fallut en paffet par là. Pati£
tai donc à cette fête lugubre L’Eglile
étoit remplie d’une foule de perfonnes de
toutes les conditions, que la curiofité y
avoit attitées Je ne pus retenir mes
larmes en volant un pére qui m’étoit fi
cher, avec un vifage pâle, déja defi-
guré par la pénitence mais ce fut bien
autre chofe lorfque je l’entendis pronon-
cer la fatale Formule. Je fentis des dé-
chiremens qui m’obligérent de fortir du
Chœur pir une porte de derriére. 1
étoit le feul qui ne paroiffoit pas émû
fa piété fa conftance firent l’admiration
de tout le monde, l’on, n’en parloit

‘qu’avec
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Qu’avec etonnement, Ce jour fera toû-
Jours cher douloureux à ma mémoire.

P à2 Que Jemnper acebum
PS a

semper boitoratzent, fie Di volniflis, ba-
bedo.

Il confentit le jour d’après à recevoir
ma vifite Je me jettai à fes genoux,
que je tins long-tems embraifés. 1! me
fit relever d’un vifage riant; nous nous
affim:s. Le Pére Prierr, qui étoit avec
nous voulut que nous dinaffions enfem-
ble. Nous ne parlûmes pendant le re-
pas que de fa douceur d’une fainte foli-
tude de la vanité des plaifirs du mon-
de, quand on les compare à ceux que
donne la vertu. Le Pere Prieur, qui
étoit un homme de Dieu, nous raconta
plufieurs traits édifians de quelques per-
fonnes de condition, qui avoient préfe-
té, comme mon pére, le fervice de Dieu
aux avantages du fiècle. Nous tombaämes
enfuite fur l’hiftoire de faint Bruno
comme j'avois quelque difficulté à croire
les trois apparitions du Docteur le Père
Prieur nous dit, qu’il fe trouvoit à la vès
rité des perfonnes qui doutoient de ce
fait; mais qu’après tout, ce n’étoit point
ce qu’il y avort de plus admirable dans
Ja converfion de faint Bruno qu'il y a

F3 quel-
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quelque chofe de plus grand dans le
changement du cœur, des inclinations
d’un homme déreglé que dans la réfur-
rection d'un mort que cependant il ne
falloit point auili revoquer en doute tous
les faits qu’on a de la peine à expliquer
que Dieu a fes taifons de permettre quel-
que-fois les événemens les plus extraor-
dinaires. Lä-deflus il nous rapports une
chofe fort finguliére, qu’il avoit apprife
recemment.

Dans une petite ville de cette Provine
ce, nous dit-il, une Dame affés riche
étoit demeurée veuve dans un âge peu
avancé elle n’avoit qu’un fils, qu’elle
éleva dans la crainte de Dieu la ten-
dreffe qu’elle avoit pour lui, l’empécha
de penfer à un fecond mariage. Lorfque
ce fils eut atteint un certain âge elle
le mit chés un Procureur, pour lui faire
prendre une teinture des affaires Ce
jeune homme étoit fi fage fi anpliqué,
que le Procureur prit une entière confian-
ce en lui Un jour il lui mit entre les
mains quelques papiers de conféquence
œu’il n’avoit pas le tems de ferrer lui-
méme, lui recommanda de les garder
foigneufement. Pour les mettre en fûre-
té, le jeune homme les cacha dans un
lieu feciet de fa chambre. Quelque tems
fe pañla fins que le Procureur penfe à

redemans
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redemander fes papiers il les redemande
à la fin les papiers ne fe trouvent plus:
le Procureur fe plaint, gronde menace
enfin volant que rien ne paroiffoit il
fait faifir le jeune homme, le fait
Mettre en prifon. ll ne s’agiffoit de rien
moins que de la corde c’étoit un vol
domettique; d’ailleurs la fortune de
quelques familles étoit attachee à ces
papiers La mére qui apprit le malheur
de fon fils en fut inconfolable. Elle pria
le Ciel, elle invoqua tous les Saints,
mais tout cela ‘inutilement. Le fils de
fon côté proteftoit de fon innocence
juroit qu’il n’étoit coupable que d’un pur
oubli il ne pouvoit fe fouvenir de l’en-
droit où il avoit placé le dépôt qu’on
lui avoit confié. Cependant comme en
Juftice on n’a point d’égard à l’intention,
le châtiment alloit fuivre de prés cette
faute involontaire. La mére afligée, for-
tant de fa maifon pour aller folliciter le
Lieutenant-Général en faveur de fon fils,
fait rencontre d’un homme fort bien mis,
qui s’arrête à la confidérer, lui demana
da la caufe de fes larmes qu’il voioit cou-
ler elle lui raconte la trille avanture de
fon fils. N’eft-ce que cela? lui dit l’in.
Connu venez je mettrai reméde à tout,
Il la fait rentrer çhés elle, lui demande
de l'encre du papier, écrit une lettre

F-6 qu’il
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qu'il lui donne pour le Lieutenant Gené-
rail, en l’affurant, qu’il étoit f fort de
fes amis, qu’il ne lui refuferoit rien en
fon nom. La Dame fe rend auffi-tôt chés
fon Juge il étoit feul dans fon cabinet.
On la fait entrer, elle préfente fa lettre.
Le Lieutenant Général ne l’eut pas plù-
tôt lbe, qu’il tomba évanoui. La Dame
appelle du fecours, les domeftiques mon-
tent; voiant leur Maître dans cet état,
ils s’imaginérent que cette étrangère avoit
ufe de maléfice ils commençoient déja
à la maltraiter, lorfque le Lieutenant-Gé-
néral revenant à lui-même, ouvrant
les yeux, leur ordonna d'arrêter. Elle
n’eft pas coupable, leur dit-il; mais voici
une des plus étranges chofes qui puiffe
arriver. Cette lettre que vous me voïez
dans les mains eft de mon père, qui eft
Mort depuis dix ans. Je ne faurois me
trompe: à fon nom ni à fon écriture. Il
me muque, que je fuis à la veille de
faire, fans le favoir, une injuftice qu’il
veut empêcher Que le fils de cette Da-
me eft innocent, que la preuve en eft.
aifée que ce pauvre jeune homme a pla-
cé les papiers dans un endroit de fa
clamb‘e, dont il ne fe fouvient plus. La
letre dufigne Pendroit. Allons voir fur
le champ, s’il eft vrai que les papiers y.
lont; nous n'aurons pas lieu de douter

après
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après cela que le Ciel ne fe mele de cet-
te affaire. On ne perdit pas un moment
Pour aller ches le Procureur, l’on t'ou-
Va les papiers dans la chambre du jeune
homme à l'endroit que la lettre avoit
Marque.

Le Pere Prieur me parut fort perfuadé
de la verité de cette hifloire. Je ne con-
teftai point. Je quittai mon père à l’heu-
re de Vépres, apiés qu’il m’eut donné
de fages inftructions pour ma conduite,

qu’il m’eut permis de l'aller viliter de
tems en tems.

La Comteffe qui étoit la feconde épou-
fe de feu mon grand-père, avoit tobjours
demeuré depuis fa mort dans le château
qui commençoit à m’appartenir. Je n’a-
vois garde de lui propofer d’en fortir. Je
voulois vivre bien avec elle, avec fes
deux enfans qui étoient mes oncles, Elle
M’avoit recù fort civilement à mon arri-
vée de Paris. Je l’avois afftnée de mon
côté de mon refpe<t de mon attache-
ment. Je m’occupai les premiéres femai-
nes après mon retour, à viliter pendant
la matinée les papiers, les contrats,
les vieux titres de la maifon. L’après-
midi, j’ailois à la chaife ou bien je ren.
dois vifite à mon père, à mon grand-
pére maternel, Tant que ce train de vie
dura je fus fort tranquile mais comme

F j'eus
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jeus commence à régler les comptes de
mes domeftiques, à entrer dans quel-
que detail de mes revenu, de la dè-
penfe de ma muifon, la Brie me vint
avertir un jour, que Madame faifoit fes
pleparatifs pour fe retirer avec fes enfans,

qu’elle alloit demeurer chés fon pére,
qui poffedoit une petite terre à fix lieues
de ches moi. Ce changement me furprit.
Cependant comme je n’y avois point
donné d’occafion je me confolai fans
peine fur-tout quand j'eus fait réflexion,
qu’il étoit mal-honnête pour la Comteffe
de former le deffein de me quitter fans
n’en avoir rien communiqué. Je fis [em-
blant d’ignorer ce qui fe paffoit, je
ne changeai rien à mes manières ordi-
naires.

La veille du jour, qu’elle avoit choifi
pour fon départ, elle vint à ma chambre
avec fes deux enfans: elle me remercia
de toutes les honnêtetés que j'avois euËs
pour elle, Elle me dit, que fon pére
lui aïant témoigné, qu’il feroit bien-aife
qu’elle allât demeurer avec lui, elle ne
crotcit pas pouvoir fe difpenfer de lui
accorder cette fatisfaction que fon def-
fein étoit de partir le lendemain qu’en
fe feparant de moi, elle n’en ferait pas
moins difpofée à me vouloir du bien, ni
moins ma très.humble fervante,

Je
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a Ç POJe lui répondis, que ce départ pré-
Cipité me furprenoit beaucoup que tant
Que je ferois au monde elle feroit la
Maîtrefle du château, de tout ce qui
M'appartenoit que J'aurois l'honneur de
l’aller voir fouvent chés Monfieur fon pe-
te, de lui marquer par mes foûmifs
flons le profond refpect que j'avois pour
elle: que pour ce qui regardoit la fuc-
ceffion de mon grand pére, ce qui lui
devoit revenir, à elle à fes enfans,
nous n’aurions rien à déméler enfemble
parce que j'en pafferois par tout ce qu’el-
le voudroit. Jembraffai mes deux petits
oncles, fur-tout le Chevalier qui étoit
un enfant fort aimable. Nous nous fë-
parâmes c’eit la derniére fois que j'ai
vû Madame la Comteffe, Elle fe retira
de bonne heure, fous prétexte qu’elle
vouloit partir le lendemain de grand ma-
tin. Elle étoit partie effectivement lorf-
que je me levai.

Je fus auffistôt faire part à mon grand.
Père de ce qui s’étoit paffé, ll n’y com-
prit pas plus que moi, Je demeurai à
diner chés lui. Sur les trois heures après-
Midi, nous vimes Scoti arriver au grand
galop fur un de mes chevaux. Je le
Connoiffois fage. Je craignis qu’il ne fôt
arrivé quelque chofe d’extraordinaire. Il
vint auifi.tôt me dire d’un ai effraié

que
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que depuis une heure il y avoit quatre
hommes au château qui fouhaitoient de
me voir; qu’il croioit, que c’etoient des
gens de Juftice; qu’impatiens de mon
abfence, dans la crainte que je ne
tardaile plus long-tems ils avoient mon-
tre un ordre du Confeil d en ver
tu duquel 1ls avoient appofé le fcellé aux
portes aux fenêtres de tous les appar-
temens à la referve de ma chambre,
des offices que tous mes domeftiques
s’étoient aifemblés pour convenir enfem-
ble de ce qu’ils avoient à faire; qu’a-
vant que d’entreprendre aucune réfiltance,
ils avoient cr devoir me donner avis de
ce qui venoit d'arriver.

Je pris confeil de mon grand-pére, ne
fachant à quoi attribuer un accident fi
bizarre. Il me répondit qu’il falloit d’a-
bord nous affürer du fait par nos yeuxe
Nous nous rendimes au château fans dif-
ferer. Les Huiliers qui apprirent que
j'arrivois, vinrent au-devant de moi avec
un papier qu’ils me préfentérent, en me
fignifiant de bouche ce qu’il contenoit.
C’étoit un ordre du Confeil d qui
portoit que dans le terme de huit jours
j'euile à fortir du château de Monfeur
le Comte de où je faifois ma de-
mevre fans aucun droit; une affignas
tion à comparoître en Juftice après les

huit
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huit jours expirés, pour rendre compte
des papiers des meubles qui etoient
dans le château lorfque jy étois arrivé.

Surpris d’une telle incartade au delà
de ce qu’on peut penfer, je priai les Huif
fiers de m'expliquer ce que cela fignifoit,

ce que le Confeil d pretendoit
par là. Ils m’apprirent que la Comreffe,
belle-mére de mon pére, me difant née
d’un mariage, qui s’étoit fait contre les
loix du Roïaume demandoit au nom de
{es enfans, non feulement que je fuife
declaré illégitime, exclus par confé-
quent de l’héritage de mes pères, mais
encore qu’il me fût défendu de porter leur
nom qu’elle avoit préfenté fa Requête
au Confeil d. qu’elle avoit obte-
nu par provifion les deux Arrêts, qu’ils
m’étoient venus fignifier que c’étoit à
moi à prendre des mefbtres pour fournir
mes moiens de defenfe,

Le Chevalier mon grand pére me dit,
que la réfiftance feroit inutile, qu'il
falloit fe foûmettres Je 1épondis aux
Huiffiers que jJ’examinetois cette affaire,

qu’ils pouvoient fe retirer. ll y en
eut deux, qut me firent entendre, qu’ils
avoient ordre de demeurer Dans l’em.
barras où J'étuis, J'y confentss. Nous
entrâm:s dans ma chambre, mou grand-
Père moi; nous fimes quantite de rc-

ficxions
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flexions fur une affaire fi férieufe fi
peu prévñe, Mais étant tous deux fans
expérience dans la chicane les procès,
nous refolumes qu’il fe mettroit fur le
champ dans une chaife de pofte, pour
aller confulter les plus célébres Avocats
de Il n’en rapporta que des déci-
fions fâcheufes. Ils s’accordérent tous ‘à
répondre que le mariage étoit contraire
aux lois: que mon père avoit fait une
faute irréparable, de ne l’avoir pas fait
réhabiliter après fon retour dans le Roiau-
me: que les Ordonnances étoient pofiti-
ves fur cette matière: qu’enfin ma
caufe étoit tiès-mauvaife. J’écrivis à Pa-
ris Les Avocats du Parlement répondi-
rent de même. Cependant pour ne pas
paroître abandonner trop-tôt mes droits,
je mis ma caufe entre les mains d’un
Avocat fameux, qui m’affüra de tout fon
zèle. Je me retirai chés mon grand-pé-
re, pour attendre la décifion d’une affai-
re fi importante. Heureufement j'avois
mis en dépôt chés lui en partant pour
Paris, cinquante mille écus que mon pé-
re avoit apportés du lieu de ma naiffan-
ce, qu’il m’avoit laiffés en fe retirant
chés les Chartreux. C’eft prefque l'uni-
que chofe qui me foit reftée des grands
biens dont je me croiois le poffeiTeur.
I«a Comtefle preifa fi vivement nos Juges,

qu’au
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qu’au bout de quatre ou cinq mois elle
Cbtint un Arrét, qui déclaroit fes enfans
uniques héritiers de Monfieur le Comte
de moi déchà de toutes mes
Prétentions, On m’accorda feulement par
grace une penfion de mille ecus fur les
biens qui m'’étoient enlevés, la per-
Million de porter pendant toute ma vie
le nom de Marquis de que j’avois
Confervé jufqu’alors. Je pale rapidement
fur ce coup funette, qui d’un des plus
riches des plus qualifiées Gentils-hom-
mes de ma Province. me rendit en un
inftant le plus miferable de tous les hom-
mes. Les héritiers de la premiere Com-
teffe ma grand-mère vinrent à la charge
quelque tems aprés, me dépouillérent
en vertu du même Arrêt, de ce que je
poffedois de ce côté-là.

J’évite encore une fois un fouvenir,
qui m'’eft bien plus fenfible à préfens,
que ne me le fut le malheur même dans
le tems qu’il m’arriva, foit temperament,
foit force d'efprit, j'en fus peu touché;
la mort tragique de ma fœur, la perte de
ma mére, la retraite de mon pere, le
récit des avantures du Comte de Rofam-
bert; tout cela joint enfemble m'avoit in-
fpiré je ne fai quel dégoût de la vie,
un véritable mépris pour tous les biens,
qui dépendent de la fortune. 1} n’en fut

pas
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pas de méme de mon grand-pére. Le
chigrin qu’il eut de cette diferace, joint
à fon grand âge, le conduifit en peu de
tems au tombeau.

Je me trouvai ainfi prefque fans aucun
bien qui pût m'’attacher au monde. Cet-
te penfée faillit à m’y faire renoncer en-
tiérement, pour fuivre mon pêre dans la
folitude, Je confiderois que dans la fi-
tuation où j'étois réduit, je ne pouvois
m’attendre qu’à une vie fort agitée. L’hon-
neur ne me permettoit pas de fonger à
prendre un établiffement dans la Provin-
ce il falloit la quitter néceffairement,

fortir même du Rofaume pour cacher
mieux l’affront que je venois de recevoir.
Les malheurs du Comte de Rofambert
me revenoient à l’efprit; je n’avois point
de goût pour cette multitude de courfes,

d’avantures bonnes mauvaifes qui
font inévitables à une perfonne qui s’ex-
patrie. Je concluois donc, qu'après avoir
perdu tous mes biens le mieux étoit de
facrifer à Dieu ma liberté, qui étoit
prefque l’unique chofe qui me 1eftoit à
lui offiir. La vie eft fi courte, me di
fois-je à noi même les plaifirs palfent fi
vite, fatisfont fi peu! D'ailleurs l’ave-
nir eft à obfeur pour moi, j'ai f peu
de raifons d’efperer une meilleure fortu-
ne Ah prenons pour partage les biens

du
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du Ciel, qui font les biens certains
Faifons nous un mérite de nôtre choix,
tandis qu'il peut être volontaire car en-
fin après bien des mouvemens des
agitations il en faudra revenir là. Vingt
OU trente ans, quand je les fuppoferois
Pafés dans les plaifirs, ne dumiavueront
Pas la neceflité de recourir un jour à
Dieu. Pourquoi ne pas commencer dès
aujourd’hui ce que je ferai obligé de fais
re tôt ou tard

Pendant que j’étois dans ces irréfolu-
tions, le Prince de la Tour-Taxis paña
par Qui eft une petite ville à deux
lieues de l’endroit où j'étois, entendit
parler de mon malheur. Peut-être lui
fiton un portrait avantageux de ma per-
fonne. Quoi qu’il en foit, il eut la gé-
nérofité de s’intéreffer à ma fortune,

!de m’envoier fon Ecuier pour m’offrir fes
fervices. Il eft vrai, qu’il prétendait ap-
Partenir en quelque forte à nôtre famille,

qu’il fe Faifoit honneur de cette paren-
té, Je fus le remercier moi-même de fon
attention. Il me fit un accueil trés-hon-
Nête, plaignit mon fort tâcha de
M’exciter à paffer au fervice du Roi d’E£
Pagne, en me promettant fa recomman-
dation. Il me preffa f fort, qu’il vint
du moins à bout de m’ébranler. Je con-
fentis à le fuivre jufqu’a Bruxelles, en

me
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me refervant néanmoins à prendre mon
parti lorfque nous y femons arrivés. Il
m'offrit de m'’attendre, fi je n’avois point
d’affaires qui me retardaffent trop long-
tenis. Je ne lui demandai qu’un jour. Je
l’emploiai à dire adieu à mon pére,
à mettre en fûreté les débris de ma for-
tune. Je convertis la meilleure partie de
mon argent en lettres de change: je dif-
tribuai à quelques domeftiques, qui ne
m’avoient point quitté, les meubles qui
me reftoient tout ce que je ne pùs
emporter. La Brie fut le mieux partagé
je devois cette récompenfe à fa fidé-
lité, à fes longs fervices. 11 étoit
trop âgé pour pouvoir me fuivre: Je lui
donnai de quoi vivre doucement le relte
de fes jours. Le pauvre homme étoit
inconfolable de me voir partir fans lui

lorfque je fus monté à cheval il jetta
des cris qui m'’attendrirent.

Je rejoignis le Prince de la Tour, ac-
compagné du feul Scoti. Nous arrivâmes
heureufement à Bruxelles. Je ne tardai
point à lier connoiflance avec plufieurs
Officiers Efpagnols, qui m'’offrirent de
l'emploi. Ils connoiffoïent mon nom.
J'avois plus d’un parent qui tenoient un
rang diftingué dans les armées de leur
Maître, Mais apiës y avoir mûrement
penit, je ne crus pas pouvoir avec hon-

neuf
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Deur porter fi-tôt les armes contre la Fran-
te Je rappellai la délicatelle du Comte
de Rofambert, qui avoit quitté le fervice
de l’Empereur lorfque la guerre fût de-
Clarée entre la France l’Empire je
réfolus de l’imiter. On parloit en ce tems-
là d’un armement confidérable que le Prin-

ce d'Orange faifoit en Hollande, pour
Pañler en Angleterre. Quoique ce Prince
fe gardât bien de déclarer fes defleins
Perlonne ne doutoit qu’il n’eût en vüe de
Profiter des troubles de ce Koïaume, pour
{fe mettre, sil pouvoit, la couronne fur
la tête. Il y étoit appellé par le peuple

par la plus grande partie des Seigneurs,
que le Roi Jacques n’avoit point affés mé-
tagé, Sa maiîfon étoit remplie fans cefle
de ces Anglois mécontens qui non-feus
lement l’excitoient par la facilité qu'ils lui
faifoient voir dans cette entreprife, mais
Qui lui fourniffoient même de grands {es
cours d'argent pour accélerer les prépa-
tatifs Je n’entrerai point dins un détail
luivi de cette fameufe expédition à la-
Quelle j'affiftai. Il s’en eft fuit tant de
rélations, que le Public en elt aîfes in-
ftruit. Py ajoûterai feulement quelques
Circonftances, dont j'ai été témoin,
Qui ferviront à faire connoître davantage
le génie du Roi Jacques, du Roi Guil-
laume.

Je
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Je me rendis à li Haye vers le mois

d’Avril de l’année 1688. J'avois eu foin
de prendre a Bruxelles des recommanda-
tions auprès de plufieurs perfonnes diftin-
guées à la Cour de Hollande. Ain je
n’eus pas de peine à me faire introduire
chés le Prince, à qui je fis offre de mes
fervices. ll les accepta avec beaucodp
d’honnéteté, il me promit de penfer

F à moi dans la diftribution qu’il devoit
faire de quelques Emplois. 11 fe fouvint

Lea]

LP de fa promeffe huit jours après. M'’a-
W

lant apperqu dans fon antichambre, où
j'étois à me promener avec un Gentil-
hommie Anglois, il me fit appeller. Je
fuis informé, me dit-il, de vôtre naiffan-

ÿ ce de vos bonnes qualités. Sr vous
voulez vous attacher à moi, je vous offre
la Lieutenance de mes Gardes, en atten-
dant que vous me donniez occafion de

È, faire pour vous quelque chofe de plus, Je
le remerciai très-humblement de tant de
bonté, je lui proteftai, qu’il n’auroit
jamais lieu de fe repentir de cette mar
que de confiance. J’entrai dès le lende-À

main en exercice. Mon zèle mon af-
nil
la fiduité me firent diftinguer du Prince dans
il la foule de ceux qui cherchoient fes bon-
3 nes graces, comme s’ils euflent déja pré-
7h vû le bonheur qui devoit l’accompa-

gner. Quinze jours avant celui, qu’il
avoit
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@oit marqué pour le départ de la Flot-
‘te, il m’ordonna de pañfer en Angleter-
Te pour y porter plus de quinze mille
exemplaires d’une efpéce de Manifette,
Qu’il avoit fait imprimer à la Haye. Je
devois les envoïer dans les villes princi-
pales, à l’adreife &F certaines perfonnes
Qui étoient dans ‘les intéiêts du Prince,

qui fe chargeroient de les repandre à la
premiére houvelle de fon débarquement,
Îl rengoit compte aux Anglois dans cette
Déclaration du motif qui l’obligeonit
d'entrer dans leur païs à la téte d’une
armée, C’étoit l'affection qu’il avoit
pour eux, le zèle de la Religion,
l’envie de les délivrer des violences fous
lefquelles ils gémiffoient. ll protettoit
Qu'il ne feroit aucun quartier aux enne-
‘Mis de la Religion de la tranquilité
Publique; mais qu'il accorderoit toutes
fortes de fecours de protection à ceux
Qui aimoierit la paix le véritable bien
de la Patrie.

J'exécutai ‘heureufément ma commi£
fion. Après quoi je me rendis fur la cô-
te pour attendre l’arrivée du Prince. Je
‘Re favois pas précifément où le débar-
Quement fe devoit faire, parce que cela
n’avoit point encore été réfolu avant mon
départ de Hollande. Mais j'aporis bien.
tôt, que la Flotte, après avoir été retar-

Tome I, G dec
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dée quelques jours par les vents, avoit
enfin abordé à Torbai à Lime dans le
Comté de Dorfet. J'y fus joindre le Prin-
ce. Le Manifefte fut auffi -tôt répandu
de tous côtés, produit des effets pro-
digieux. l’armée Hollandoife qui n’etoit
que de treize ou quatorze mille hommes»
tant Cavalerie qu’Infanterie. fe trouva
groffie tout d’un coup par la défertion de
la plus grande partie des troupes du Roi.
Milord Churchil, f célébre depuis fous
le nom de Duc de Marlborough le Prin-
ce George du Dannemarc, le Duc d’Or-
mond, quantité d’autres Seigneurs de
la premiére diftinétion fe rendirent à nô-
tre camp. Ce fut par eux que le Prin-
ce apprit que le Roi fon beau pére s’étoit
avancé dans le deffein de combattre jui-
qu’à Salisbery; mais qu’intimidé par la
défertion de fon armée, ‘craignant d’é-
tre trahi par le peu qui lui reftoie d’Offi-
ciers de foldats, il s’étoit hâté de re-
prendre le chemin de Londres.

Le lendentain nous vimes arriver des
Députés de là part du Roi, pour propo-
fer un accommodement. Le Prince ré-
pondit qu’il alloit à Londres, qu’on
traiteroit plus facilement lorfqu’il y fercit
arrivé. Cette réponfe obfcure généra-
le acheva d’épouvanter le Roi Jacques.
ll prit le parti de s’embarquer pour fe

retirer
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fYétirer en France mais aïant eu le mal-
heur d’être répouffé fur la côte par les
Vents contraires, il fut arrété, comme
chacun fait, à Feversham. On en don-
Na avis auffi -tôt au Prince, qui tint un-
Confeil extraordinaire de fes plus fideles
ferviteurs, pour prendre des mefures fur
Une affaire fi délicate. Dès qu’il fut fini,
il envoïa ‘ordre à ceux qui avoient arrêté
le Roi, de le reconduire à Londres,
‘de le traiter avec teut le refpect dù à la
Majefté Roïale, Il dépécha en même
tems ‘quantité de courriers de divers Cô=
tés. Sur le foir, il fit venir chés lui en
‘particulier le Général Warnef Hollandois,
pour lequel il avoit beaucoup de confian-
ce il eut avec lui un entretien d’un
‘quart d'heure, au bout duquel il m’ap-
pella lui-même par mon nom, m’or-
donna d’entrer. 1! favoit que j'étois dans
fon antichambre je me préfentai. Alors
nous prenant par la main le Général Wars
nef moi, il nous mena au fond de
fon cabinet, nous fit affeoir à fes cô-
tés. Je vous connois, nous dit-il tout
bas, pour des gens d'honneur, qui
Nvêtes affectionnés ainfi je ne vous re-
commande point de me fervir avec zèle

avec difcrétion dans une affaire, où il
y va du tout pour moi. Le Roi doit êtie
teconduit à Londres. Ceux qui l’ont em.

G 2 péché
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pêché de paffer en France, ont mal etr
tendu mes intérêts, mais c’eft une faute
dont j’efpére tirer avantage. Je veux le
faire mener à Rochefter, l’y faire gare
der, mais à vüë feulement pour fauver
les apparences. Je vous ai choifi tous
deux pour ‘cela; vous ferez les feuls,
qui aurez mon fecret. Je lui donnerai
quelques uns de fes ‘Gardes ordinaires,
auxquels il croira pouvoir {e fier; mais
le plus grand nombre fera de mon choix
]l ne manquera pas de faire de nouvelles
tentatives pour fe fauver, d’emploier
pour cela les Gardes qui feront de fa
connoiffance. Vous ne ferez pas femblant
de vous en appercevoir; vous lui laif.
ferez le teurs de fe rendre à la mer. Alors
vous courrez {ur fes traces, vous mar-
querez beaucoup de regret de a fuite.
Vous concevez maintenant l’importance
de ce projet, continua le Prince; c’eft
aujourd’hui l’unique nroïen de rendre la
paix à cet Etat: le tems décidera du ref
te. Allez, exécutez fidelement mes or-
dres, comptez fur ma reconnoïfance.

En fortant du cabinet, nous rencon-
trâmes Milord qui nous attendoit;
il vint a nous d’un air myftérieux,
nous aiant tiré à l’écart, il nous dit Je
fuis du Confeil, je fai de quoi le Prince
vous a entretenus. Voulezs vous lui ren-

dre
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au tems de l’évafion du Roi, qu’il ne
Puiffe vous échapper; vous prendrez alors
vos Gardes pour l’arréter à quelques lieues
de Rocheiter fi quelqu’un de fa fuite
fait la-moindre réfiftance comme cela ne
peut manquer d’arriver, vous ferez main-
baife fur toute la troupe fans l’épargner
lui-même, Mais, repartis je le Prince
ne nous a point donné cet ordre, Ne
voïez vous point, reprit Milord
Que ces fortes de fervices ne s’exigent
point, que dans une occafion comme
celle ci il faut entendre à demi mot. Je
crus que Milord de ne nous parloit
pas ainfi. fans un ordre fecret, je lui
engageai- ma parole, de fervir fidélement
le Prince. Cependant j'ai fû depuis, que
lbin d’être autorifé, il- s’étoit attiré l'in-
dignation de fon Maître, en lui decou-
vrant après la fuite du Koi Jacques, la
noire commilfion dont, il nous avoit
chargés.

Nous nous rendimes à Londres avec
les (Gardes que le Prince avoit marqués.
Le Roi y étoit arrivé. Nous lui décla-
rimes refpectueul(ement, que le Frince
fouhaitoit- qu’il {6 retirât pour quelque
tems à Rochetter qu’il le prioit d’y con-
fentir, de trouver bon que nous eufs
fions l’honneur de l’y accompagner. Il

G 3 nous
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nous répondit, qu’il le feroit volontiers,
puifque cela étoit néceffaire, qu’il étoit
prêt à partir quand on voudroit. Nous
fortimes de Londres le 27. du mois de
Novembre. Le Prince y fit fon entrée
le lendemain, Rochetter n’eft qu’à vingt-
cinq milles de Londres c’eft une petite
ville affés agréable le château étoit en
affés bon état, pour fervir de logement
à fa Mayefté. Nous fimes la garde à {a
porte, comme s’il eût été au Palais de
Saint James. II fortoit peu, parce qu’il
fentoit bien qu’il n’avoit que les apparen--
ces de la liberté. Il fut d’abord affés fo-
Hitaire, perfonne ne fe préfentant pour luit
rendre vifite; mais lorfqu’on fût dans la.
fuite, qu’il pouvoit voir librement tous.
ceux qui fe préfentoient, {a chambre fut
toûjours pleine de fes plus fidéles fervi«
teurs, qui venoient l’entretenir les uns.
publiquement, les autres en fecret. Ce
fut dans les premiers jours que j'eus.
l’honneur de lui parler plus particuliére-
ment. Ce Roi déplorable étoit dans une
agitation, qui faifoit connoître l’état de
fon ame. -1l me repéta plufieurs fois:
Vous verrez que tout ceci fe terminera à.
quelque chofe de funefte. Les Anglois
font irrités j'avoué que je n’ai point gar-
dé allés de mefures que le zèle de la
Religion m°a fait faire des fautes conlidé-

rables.
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tables. Une autre fois il me dit: Mais,
vous qui êtes François, pourquoi prenez-
vous parti contre moi pour mes ennemis
On ne me hait point en France. Non,
Site, lui repartis-je, on ne hait point
Vôtre Majelté en France de tous les
François, je fuis un de ceux qui ont le
plus de refpeét pour Elle: mais vous fa-
vez, Sire, qu’on n’eft pas le maitre de
fa fortune, que fouvent fans l’avoir
prévä l’on fe trouve affujetti aux nécef-
fités les plus fâcheufes. Les grands Rois
ne font pas les feuls dont la fortune ef
expofée quelquefois à de grands malheurs.
I] voulut favoir par quel accident je me
trouvois en. Angleterre, dans le pofte
que j’occupois. Je lui racontai toute mon
hiftoire il l’écouta attentivement
m'en parut touché.

J'avouë qu’en faifant réflexion fur l’in-
fortune d'un fi grand Roi, que je voiois
non- feulement à la veille de perdre une
couronne qui lui appartenoit lésitime-
ment, mais dans l’appréhenfion même de
fe voir arracher la vie par fes propres fu-
jets, je commencai à trouver, qu’il y
avoit quelque chofe de honteux de
barbare dans la commiffion dant je m’étois
chargé. Cette penfée fe fortifia tellement
dans mon efprit, qu’elle m’occupoit fans
ceffes  Tuèr un Roi! me difois je faire

G 4 le
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le perfonnage d’un lâche affaifin Non,
je ne veux point me désbonorer par une
action fi infame. Je puis bien être le plus
malheureux de tous les hommes, mais
je ne me rendrai point le plus déteftable
de tous les fcelérats. Mais d’un autre
côte trahirai je la conffance d’un Prince
qui m’honore de fon amitié, qui fe ré
pofe fur ma parole Puis je même l’entre-
prendre avec fûreté Ce n’eft pas ma for
tune feulement qui en dépend, ma vie
y eft peut- être attachée car où me re.
tirer, fi je manque à la promeffe que j'ai:
faite à Milord de qui m’a’ parlé
fans doute de la patt du Prince d'Uran-
ge Tous les Ports d’Angleterre font gar-
dés. Si je demeure dans. le païs, évite-
rai-je le foupcon d’avoir révélé fon (ce
cret Ÿ La crainte que je ne le révéle fuf-
fira pour lui faire défirer ma mort, quand:
il aura lieu de croire que j'ai refufé d’exé-
cuter fon deffein,

Dans le tems même que je fentois le
plus vivement ces remords mon affucié
le Général Warnef venoié quelquefois
me donner diverfes indices, que le Roi
fongeoir à la fuite. Il me confultoit fur
les mefpres, que nous avions à prendre
pour ne pas manquer nôtre coup. Je
l’écoutois avec une peine estrème je
téchois toujours de lui ôter cette peniée

de.
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de l’efprit, en l’affärant, que j'étois auifi
attentif que lui, que je n’avois pour-
tant rien découvert. Warnef étoit un
bon Hollandois, 7élé jufqu’à la fureur
pour le Prince d'Orange il étoit d’aile
leurs brave entreprenant. Milord

nous avoit jugé tous deux propres à
l'exécution de fon-projet, parce qu’étant
ttrangers, nous n’avions aucun lien qui
nous attachät à la perfonne du Roi, ni
aucune raiïfon par confêquent de le me-
nager. Cependant je répondis mal à fon
efpérance. Je réfolus de rifquer tout,

ma vie mème, plôrôt que de fouiller
mes maîns par le meurtre d’un Roi in-
nocent. Voici de'quelle manière je me
tirai d'un fi- mauvais pas. J’écrivis ces
mots fur un: papier: Fuiez grand

Roi,.le-plus- promptement que vous
pourrez; Vous êtes mal gardé, vous
pouvez fuir: s’il arrive qu’en furant
Vous foïez pourfuivi, ne fongez pas à
Vous défendre, il y va de vôtre vie.

RE Se ES ee Qui
y alloit faire f@ priére, je- me retirai
fans qu’il eût p& m’appercevoir. Je crais
Rnois, qu’il ne fit paroître crop d’inquié-
tude que cela ne donnât fujet à
Warnef de fe defier de quelque chofe,
Mais il fut affés maitre de fon vifage,

G 5, quoique.
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quoique je m’apperçuife de fon embarras.
Le foir je fis entendre à Warnef, qu’un:
courrier de la part du Prince d’Orange
m’avoit apporté ordre de me rendre à
Londres, mais apparemment pour en re-
venir le même jour. Je pris la polte le
lendemain de grand matin je paffai par-
Londres fans être reconnu je m’étois,
précautionné contre ce peril, en prépa
rant ce que j'avois à répondre au Prince
fi j'enffe eu le malheur d’être arrêté
j'aurois pù éviter de paffer par Londres
en fuivant le deffein que j'avois de me:
rendre à Southampton où je favois qu’u-
ne partie de la Flotte, qui avoit apporté:
ke Prince, s’étoit retirée mais. deux rai--
funs m’obligérent de prendre ce détour
la première étoit la crainte que Warnef'
ne fe doutât de ma. fuite, qu’il n’en.
donnàt avis au Prince s’il eût. appris du.
courrier, que je n’euffe pas pris le che-
min de la capitale. L'autre raifon qui
m’avoit paru encore plus néceffaire, étoit
que les Offiiers de la Flotte de Southamp-
ton auroient pû fe défier de moi, dans
un tems où tout étoit fufpeet, s’ils ne
m’euffent pas vù arriver par la grande
route de Londres. Je fis une diligence
fi extraordinaire, que j'entrai le foir du.
même jour à Southampton. Je dis aux.
Officiers», que j'allois. à la. Haye par or

dre:
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dre du Prince, pour une dépêche de la
derniére importance, de laquelle dé-
pendoit tout le fuccès de fon entreprife;
qu’il falloit me mettre en mer fur le champ
avec le meilleur voilier qu’ils euffent dans
la Flotte: je leur recommandai de fe hà-
ter en leur promettant de faire valoir
auprès du Prince le zèle qu’ils auroient
pour fon fervice. J'étois connu de la
Plüpart, à caufe de l’emploi que j'occu-
pois. Îls étoient bien éloignes de croire
que je puffe les tromper. Le vaiffeau fe
trouva prêt à minuit, je partis fur le
champ, nous abordâmes heureufement
à la Brille, après une navigation de dix-
Buit heures.  J’oubliois de dire que j'a-
vois laiffé Scoti à Rochefter Je my
étois crù obligé pour mieux tromper War-
nef. Je donnai ordre à ce fidéle valet,
de fe rendre le plûtôt qu’il lui feroit pof-
fible à Cologne, où il auroit de mes nou-
velles à la Pofte.

Ce fut en effet le chemin que je pris
en arrivant à la Brille Je paffai par
Utrecht par Nimegue, que je voulus
voir avant que de quitter la Hollande.
J'avois vù Amfterdam, Leyden Rotter-
dam, plufieurs villes charmantes de
ce veau païs, pendænt le féjour que j'a-
vois fait à la Haye.

d’arrivai à Cologne le jour de Noël de

G à l’année:
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l’année 1658. Cette ville avoit un noue
veau maître dans la perfonne du Prinçé-
Clement de Bavière les habitans étoient
encore dans la joie, que ces changemens
infpirent. Je le recannus en entrant dans.
la ville par les tableaux les autres or-
nemens que je vis fur les portes de la.
pläpart des maifons,, &.par diverfes trou-.
pes de mafques que je rençonteçai dans les:
rués. C’eft ainfi que ces peuples bons.

-naturels donnent des témoignages. de:
leur 7èle de leur attachement pour-
leurs Princes Je pris mon logement à.
la Pofte mème afin que Scoti eût-moins.
de peine à,me trouver. Je l’attendis trois
femaines entiéres; je cpmmencois à:
m'impatienter de, fon retardement, lor(.
que je le vis entrer.dans ma chambre,
Le pauvre garçon, qui avoit des fentie.
mens plus relevés que le commun des
gens de fi forte, qui m’aimgit:tendre-
ment, parce qu’il me regardoit en quel-
que facon cpmmie fan éleve, ne, pouvoir
me marquer. affés la joïe qu’il avoit de
me revoir. ll eut pendant un, quart-
d'heure la bouche collée fur ma main.
Ynfin je lui. demandait, comment il s’y
croit, pris pour foitir d’Angleterre. }l me
dit qu’on n’y avoit été affôré de mon
évelion que quatre jours après; qu’aufiie
tôt que Warne£ l'eût apprile, it l’avoit,

fait:
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fait mettre.en prifon où il avoit demeus
ré trois jours; qu’on lui avoit fait durant
ce tems- la mille queftions fur les motifs
de ma fuite fur le lieu de ma retraite;
Mais. qu’alant, toûjours répondu qu'il l’i-
Bnoroit, qu’il étoit celui qui en fouf-
Froit davantage puilque je l’avois aban-
donné feul fans fecours dans un pois
étranger, on lui avoit rendu_la, liberté, ll
Ipe raçonta.que peu dé jours apiès, le
Roi Jacques s’étoit fauve de Kochefter
pendant, la nuit, accompagné de fon fils
le Duc de Berwick: que le Général War.
nef l'avoit pourfuivi., mais que ce Roi
infoituné avoit été heureux dans fa fuite,
que graces à fes guides il avoit gagné. le
bord de la mer fans mauvaife rencontre
que tous. les Seigneurs d’Angleterre s’é-
tpient acçordés avec le peuple, pour of-
frit la couronne au Prince d’Orange; que
la tranquillité paroilluit entiérement ré-
tablie dans ce Roïaume: qu’il en étoit
fprti fans peine dans un vaiffeau, qui l’a-
voit apporté, jufqu’à Rotterdam, d’où il
avoit pris au(fi-tôt le chemin de Cologne,

Je demeurai encore quelques jours
dans cette ville, pour donner à Scoti le
tems de fe repofer. J'y appris de quel,
ques Officiers Allemans qui y etoient à
faire des reçrués, que la Dietre dé Ra
tisbonne avoit déclaré la France le

G 7 Cardinal.
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Cardinal de Furtembderg ennemis de l’Em-
pire; que le Prince Herman de Bade avoit
approuvé le réfultat de la Diette au nom
de l’Empereur; que felon les apparen-
ces la guerre recommenceroit. bientôt en-
tre les deux Couronnes. Cette nouvelle:
me chagrina. Mon defflein en entrant en.
Allemagne, étoit d’aller fervir dans l’ar-
mée Impériale contre les. Turcs. Je crai--
gnis que l’Empereur dans la vûë de pouf-
fer plus vivement le Roi, Trés- Chrétien
ne prit des mefures pour conclurre là paix-
avec. les Infidéles; ce qui auroit. déran=
gé tous mes projets, Car jétois dans la.
réfolution de ne porter jamais les armes
contre la France. Cependant quelques:
jours après je lus dans les nouvelles pue
Bliques que le Prince: Louïs de Bade
étoit envoïé fur le Danube pour faire té-
teaux Turcs. Je me hâtai de me ren--
dre à Vienne pour l’ouverture de la cam-
pagne, dans l’efpérance d’y obtenir de
l'emploi. Je trouvai cette’ ville dans une-
agitation extrême caufée par les grands.
préparatifs qu’on. faifoit pour la guerre.
L’Empereur Léopold. étant réfolu de
rompre avec la France, vouloit faire cet-
te année un effort extraordinaire contre
les Turcs pour les contraindre à une
paix qui lui fût avantageufe. On faifoit
de toutes parts de nouvelles. levées,

tout:
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Cut fentoit les approches d’une guerre
anglante. Je me logeai dans une Au-
\erge Françoife à l’enfeigne du Lion d’or,

Mon premier embarras fut à trouver
In Protecteur, ou du moins quelque OF-
icier Général, qui voulût accepter mes
erviges, Je cherchai d’abord l’occalion
le faire quelque connoiffance à la Cour.
le m’étois- mis, fort proprement. Ma taille
toit remarquable; de longs cheveux
londs qui me- defcendoient jufqu’à la
einture,. m'attirérent affés les regards
nais. dans un païs comme la Cour, on
it négligé lorfqu’on a le malheur de n’è-
re connu de perfonne. Je m'imaginai
jue le jeu. poutroit fervir à me faire des
mis. On joüoit chés plufieurs perfon-
les de qualité; mais aïant entendu dire,
ue les plus grands Seigneurs alloient
ouËr chés le. Comte de Caprara, je ne
nanquai pas de m’y trouver réguliére-
nent, Je n’y fis pas de gain confidéra-
le, excepté celui de l’eftime de Pa-
hitié du Comte de Windifchgraetz
nNembre du Confeil Impéria qui me
lonna bientôt des témoignages d’une
sonté finguliére. Je lui avois gagné mil-

êcus argent comptant, deux mille
rancs fur fa parole. 11 me dit en for
ant, que fi je voulois prendre la peine
le. venir. à fon Hôtel, monter avec

lui,
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lui dàns fon carroffe, il acheveroit de me
fatisfaire, Je lui répondis, que les deux
mille francs étoient une bagatellé, à là-
quelle je ne penfois plus depuis que nous
avions quitté lè jeu; maïs que je ne re-
fofois pas l’honneur de l’accompagner
jufques chés lui. I? ne crut pas‘ certe
réponfe férieufé, Nèus montâmes en
carroffe; il'fut fort furpris, lors qu’é-
tant arrivés à.là porte de fon Hôtel je
le remerciai de. l'honneur qu’il’ m’avoit
fait, je lui tirat ma révérence pourr
m'en retourner chés moi. Il me fic fous
venir lbi- même de mon argent: je perfif--
tai à lui dire, que ce n’étoit pas la pef-
ne, que joubliois les dettes dà jeu;
dès que j’avois ceffé de jouér. Et mois
me dit-il, je n’oublie jamais dé païer;
je veux non-feulement que vous veniez'
prendre ce qui vous eft dù, mais que
vous me failiez, avec celà le-plailir dé
fouper avec moi. ll'y auroit eu de là
groffiéreté à refufer; d'aillèurs je ne
demandois-point autre chofe, parce que
jé prévoïois, où celd me pourroit con-
duire. J'entrai'avec le Comte: il’com-
mença par me compter lès deux millé
ftancs, qu’il me Fôrca d’accepter.. Enfuite
nous nous mimes à table. Il n’y avoit
avec nous que.fes deux fils, dont lé plus
jeyne etoit Capitaine dans le Régiment

du:
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dù Baron de Rofech fon oncle, frère
du Comte. La converfation roula pendant
Quelque tems fur les agrèmens de la Fran-
Ge de Paris Les deux jeunes gens
Me firent fur-tout mille queftions fur la
Cour, fur la perfonne du Roi Louis
Quatorze, fur le mérite des Dames,
fur la réputation qu’elles ont d’être ga-
lantes, Comme je relevais tout cela par
de grands éloges, ils me demandérent,
Go mment j'avois pû m’éloigner d’un païs,
Que je paroiffhis fi fort eftimer. Je leur
appris le motif de mon voïage, c’eft- à-
dire l'envie de fervir l’Empereur contre
les Infidéles je leur dis en même tcms,
que ne connoiffant perfônne dans l'armée
Impériale, j'avois quelqué peine fur, la
Muniére de m’y préfenter, Voilà mon
fils, me dit le Comte, qui aura Fhon-
Neur de vous préfenter au Baron de Ro.
feck qui eft mon frére ou bien, fi vous
voulez être connu de Monfieur le Prince
Louïs de Bade, j’écrirai moi même au
Baron afin quil vous introdnife chez
Ce Prince. Je leur répondis, que ces of.
fres m'étoient trop Hanorables trop
avantageufes pour être refufées; mais qu’il
Me fuffiroit pour la première campagne,
d’être préfenté à Monfieur le Baron de
Rofech; que je ne voulois fervir d'abord
qu’en qualité de volontaire, que je

tächerois

puede
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tâcherois à la fuite de mériter par mes ac-
tions quelque chofe de plus.

J'eus depuis ce tems- là une entrée Îi-
bre chés Monfieur le Comte de Windifch-
graetz, je fis particuliérement connoif-
fance avec Monfieur de Mariener fon fe-
cond fils, 1! étoit aimable, il avoit
Pefprit aifé délicat. ll me fit connoitre
quantité de perfonnes de diftinétion pen-
dant quelques femaines, que nous pafTà-
mes à Vienne. Je ne rapporterai qu’une
avanture de plufieurs, qui marrivérent-
avec lui, pour donner une idée des plai-
firs Allemands, de.la galanterie Ger-
manique. Monfieur de Mariener aimoit
une perfonne fort jolie, chés laquelle il
me menoit fort fouvent.. Cette jolie pere
fonne avoit un autre amant qui étoit
auifi homme d’épée, les deux. rivaux
fe rencontroient tous les jours paifble=
ment fans jaloufie chés leur maîtreffe.
Elle étoit ÿ fûre de leurs inclinations pa
tifiques, qu’elle prenoit plaifir quelque-
fois à les ag:cer l'un contre l'autre,
à leur fufciter quelque débat pour des ba-
gateiles. Un jour que nous parlions de
débanches de table, elle dit à mon amt
Mariener qu’elle ne le croioit pas fi
propre à la foûtenir que Monfieur. de
Rolls; c’étoit le nom du rival. It crut
fon honneur interefé à prouver fa bra-

voure



DU MARQUIS DEX** 163
Youre dans ce genre d’efcrime, porta
{ur le champ le défi à Monfieur de Rol-
lis. On convintades conditions. La De-
Moifelle fut étabiie pour juge, du con-
fentement des deux parties. Le champ
de bataille fut marqué ches un Traiteur
Allemand, nommé Vicklof Le combat
devoit durer huit heures, les deux
champions s’engagérent à fe rendre en-
fuite chés la Demoifelle, afin qu’elle pùt
juger de quel côté feroit l’avantage; ou
S'il arrivoit que Pun des deux demeurât
Par terre, l’autre devoit fe venir préfen-
ter feul, pour rendre témoignage de fa
victoire. Je fus choifi pour être fpecta-
teur du combat,

Le lendemain, qui étoit le jour defti-
né, Monfieur de Mariener vint m’éveils
ler à fix heures du matin. Allons, mon
ami me dit il en tirant mes rideaux, il
n’y a point de tems à perdre il me tar
de d’en venir aux mains. Je me levai,

je le priai de moderer un peu cette
ardeur pour la gloire. La journée, lui
dis- je eft affes longue: de la vivacité
dont je vous vois tous deuz, je piévois
Qu'il vous faudra bien moins que huit
henres pour terminer la bataïlle. Un peu
de patience, s’il vous plait, tenons
confeil avant que d'aller à l'ennemi, Vô-
tre entreprile eft grande, conuinuai- Je

d’un



d'un ton grave, mais il faut qu’èlle foit
conduite avec prudence qui fait f vôtre
ennemi, à l’heure quegnous parlbns, ne
médite pas quelque [traragéme pour triom»
pher plus aifément de vous

Dolus az virtus, quis in hofle vequi-
yat 9 M’en voulez- vous croire Prenons
le devant, mertons tout en œuvre pour
prévenir fes coups, lui porter plus fü-
rement les nôtres. Pai ouï dire à un
bûveur des plus expérimentés de nôtre
France, qu’une foupe aux choux prife le
matin, une cueillerée d'huile d'olive
avalee par deflus rendoient une tête
prefque invulnérable aux fumées du vin.
L’artifice eft innocent. Me croïeze
vous capable d’tne pareille lâcheté 7 re-
prit -il en m’interrompant vous voulez
que je doive la victoire à quelgu’autre-
chofe qu’à moi-même, à ma propre
force. Non, qe fuis franc jufques avec
mes.ennemis. je ferois bien flatté d’un
avantage, dont je ne ferois redevable
qu’à vôtre foupe aux choux à vôtre
cueillerée d’huile d’olive, Allez ajoûtas
t-il, je croiois les François plus braves.

11 me dit quantité d’autres belles chofes
de méme nature, j'eus toutes. les peis
nes du monde à lui faire goûter mon
confeil.  Uependant après lui avoir prou-
vé par plus d’ün pañage des Anciens,

que
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que les plus grands Capitaines ont quel-
QUefois ufé de fupercherie dans l’occa-
fion que la gloire dépend moins des
Moïens que du fuccès, je le déterminai
à fuivre mes avis, Je ‘fs accommoder
{fur le champ une foupce aux choux que

Rous mangeames enfemble je ‘lui fis
avaler en ma préfence une grande cueille-
tée d'huile. Nous partimes ainfi armés
jufqu’aux dents. Nous fimes rencontre
de l'ennemi, «qui-fe promenoit fiérement
fur ‘une place en ‘nous attendant. Je vis
la fierté d’efpérance de vaincre briller
dans les yeux des deux combattans. Nous
‘entrâmes chés Vicklof. Ils vouloient d’a-
‘bord en venir aux attaques. Doucement
leur dis-je je ferai, s’il vous plait, du
Premier choc. ‘Commençons par déjeu-
'her tous trois fans «intérêt de parti,
Puis je vous ‘laifferai battre à vôtre aife.
Le repas méritoit bien en effet, que je
ne demeuraffe pas (pectateur inutile,
‘Lorfque nous eumes fini, je me mis dans
Un fauteuil à fix pas de la table, qui fut
th un inftant chargée de bouteilles, auf-
fi.bien que le Buffet. J'avois confeillé à
Monfieur de Mariener d'en venir tout
d’un coup aux rafades, fans s’amufer à
tfcarmoucher avec de petits verres. Et
fectivement le poids du vin fe précipi-
tant dans fon corps graiffé d'huile, pañoit

prefque
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prefque auifi tôt fans faire d’impreffions
de foite qu’il étoit obligé à tous momens
d’aller au baffin, qui n’étoit pas éloigné
d’eux, lls bûrent d’abord la fanté de
l'Empereur de toute la Maifon Impé-
riale, celle du Prince Louïs de Bade»
celle de leur maîtreffe, la mienne.
Enfuite le combat commença férieufement
à s’échauffer: leurs ‘verres tenoient fans
exagération plus d’une demi-bouteille de
France. J’étois attentif à tous leurs mou-
vemens; je confidérois dans leurs yeux

dans leurs difcours le ‘progrès des ef
fets du vin. Quelles réflexions ne fis- je
point alors fur l’extravagance des hom-
mes, qui va jufgu’à leur faire trouver de
la gloire à s’avilir par la perte volontaire
de leur raifon à fe ‘ravaller au deffous
des bêtes par des excès fi indignes d’eux
Je formai intérieurement la fincére réfo-
lution d’éviter toute ma vie ces honteu-
fes débauches je dois à ce fpectacle
la fobriété avec laquelle j'ai tobjours
vécu depuis. Le combat finit après avoir
duré environ trois heures la langue du
pauvre Rollis s’épaillit, fes yeux s’obfcur-
cirent il chancela quelque tems fur £a
chaife, fa main tremblante ne con-
duifoit plus qu’à peine le verre jufqu’à fa
bouche. Enfin voulant fe lever pour quel-
ques befoins, il tomba fur Je plancher,

ne
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ne pût venir à bout de fe remettre fur
les jambes. Je lui offris mon fecours
Ne me répondit qu’en begaïant par quele
Ques mots entrecoupés. Je fis quelques
tfforts pour le relever; mais les vozant
inutiles, je le laiffai étendu tout de fon
long dans un profond affoupifTement. Ma-
Fiener charmé de fa viétoire eut encore
le courage de boire quelques rafades, af-
fis fur le ‘cadavre de fon ennemi, de
chanter ainf le verre à la main. Tl me
fit promettre que j'attefterois ce dernier
exploit à fa maîtreffe. Nous allâmes
AUffi tôt chés elle: elle fe divertit quelque
tems aux dépens de Monfieur de Marie-
ner, qui confervoit encore un refte de
taifon, affés de force pour’ retourner
chés lui fans fecours. Je le fis mettre
au lit, je lui fis prendre un reméde
tafraichiffant. Cinq ou fix heures de fom-
meil le rétablirent tout à fait.

Nous partimes de Vienne, pour aller
Joindre le Régiment de Rofech, qui avoit
paîé l’hyver à Novibazar petite ville de
la Servie. Cette Province étoit le théa-
tre de la guerre. La campagne s’ouvrit
de bonne heure, L’armée ne fut pas plû-
tôt affemblée que le Prince de Bade
S’avanca vers les Infidéles, en cherchant
l'occafion de les combattre, Il favoit de
quelle maniére il les falloit attaquer

depuis
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depuis qu’il les avoit défaits l’année pré-
cédente dans la Bofnie il fe preffoit
de profiter de l’avantage que cette con-
noiffance lui donnoit fur ces troupes mal-
difciplinées. D'ailleurs elles étoient ab-
batues des pertes des dernières campa-
gnes il ne falleit pas leur laiffer le tems
de revenir de cetta confternation. Nous
attaquâmes quelques petites places qui
firent peu de réfiftance; mais comme ce
n’étoit que pour nous ouvrir le chemin
nous approchâmes d’une riviere qu’on ap-
pelle la Morave. Ce fut là que j'eus
l’honneur de faluër pour la premiére fois
Monfieur le Baron de Rofech, qui it
sendit alors à fon Régiment. Les cou-
reurs rapportérent qu’il étoit arrivé à
Jagodin un corps de dix mille Turcs;
comme nous n’en étions <loignés que
d’une lieuë le Prince de Bade fit avan-
cer l’armée pour les charger. Nous le
fimes avec beaucoup de vigueur. Îis ie
battirent d’abord affés courageufements
Mais nous fumes furpris de les voir tout
d’un coup tourner le dos. lly en eut un
bon nombre de tués dans la premiére at-
taque dans leur fuite. Nous demeu-
râmes maîtres de leur camp, qu’ils avoient
commenté à fortifier de foixante pièces
de canon fans compter plufieurs milliers
de poudre d’autres munitions.

Monfieur
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Monfieur le Prince de Bade arant ap-
tis de quelques prifonniers Turcs, que

gros de l’armée ennemie n’étoit pas
loigné; qu’elle étoit beaucoup plus
lombreufe que la nôtre, tint confeil fur
à marche que nous devions faire. La
Hüpart panchoient à nous fortifier dans

camp Où nous étions, en attendant
88 fécours qu’on devoit envoïer de la
laute Hongrie. Mais le Prince aïant tout
onfidéré, jugea que quelque renfort qu’il
ût recevoir fon armée n’égaleroit jamais
elle des Turcs qui groffiffoit tous les
durs; qu’il valoit mieux en venir à
ne bataille avant qu’ils euffent le ‘tems
e fe fortifier davantage. Il fit revenir
dut le confeil à fon fentiment. Nous
times nôtre marche vers Nyffa, où les
nfidéles étoient au nombre de quarante
ille hommes. Nous n’étions tout au
lus que dix-huit ou vingt mille. Cela

nous empêcha point d’avancer, avec
eaucoup de réfolution. Nous eumes
Uelque peine à être informés exactement
e la fituation des Turcs ce qui nous
dligea à demeurer fous les armes pendant

MN jour tout entier €n arrivant fur la
iffave, C'eft une petite rivière que nous
ifames le foir; le lendemain fur les
pt heures du matin, nous nous prépas
mes à la charge. Klle commença par
Tome I, H l’aile
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l’aile droite de nôtre-petite armée que
le Prince de Bade commandoit lui même.
J'étois par derrière lui au premier rang
des Volontaires. Le Régiment de Ro-
fech étoit fur la première ligne de forte
que je n’étois pas loin de Monfieur de
Mariener. L’armée Turque étoit fort mal
difpofée foit par la faute du Seraskier
qui ne paffoit pas pour un grand homme
de guerre; foit par la fituation du lieu,
qui n’étoit pas avantageufe au grand
nombre; parce que nous étions refferrés
entre la Niffave un grand foffé, qui
s’étendoit affés loin de l’autre côté. En-
fin l’affaire s’engagea. Les Spahis, qui
faifoient le front de l’armée ennemie s
pliérent, furent rompus à la premiére
attaque. Les Janiffaires qui font les
plus orgueilleux de tous les hommes
voïant ce defordre, que les Spahis fe
renverfoient fur eux, firent de défefpoir
une décharge fur les Spahis mêmes pour
les animer ou pour les punir. Monfieur
le Prince de Bade nous fit appercevoir cet
avantage, nous en profitâmes fi bien»
que nous les défimes entiérement. Le
Seraskier fut un des premiers à fuir. Il
fe retira avec les débris de fon armée du
côté de Sophie, capitale de la Bulgarie
Nous les pourfuivimes l’efpace d’une lieuë,
mais le Prince fit donner des ordres d'ar-

rêtet
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AE brTêter, parce que nos troupes étoient fati- gl
Suées de la marche des jours précédens. putes
Après être forti heurenfement du combat, ln

avoir fait quelques actions, qui m’a- has
voient attiré les regards du Général, j'eus me
le malheur d’être bleffé, lorfque je my

ht-attendois le moins. Je revenois de la (ain
Pourfuite des fuïards comme nous y du,
Penfions n’avoir rien à craindre parce «ptet
Que nous étions les maîtres du terrain, tes

nous marchions féparés fans ordre. furaus

J’apperçus moi fixième dix Janiffaires
UnQui fortoient d'une baffecour où ils s’é

toient cachés. Nous piquâmes droit à sut

tendirent pas fans doute nôtre langage TEL
358eux en criant; Arrête, arrête. Îls n’en- se

lets; nous les tirâmes à bout portant, jar

Mais jugeant bien qu’ils alloient être at- EL
taqués, ils fe réünirent le fabreau poing, 1

nous attendirent de pied ferme. Nous Le,
w

Avions par bonheur rechargé nos pifto. vint

Voïant qu’ils ne faifoient pas mine de fe
Tendre, nos fix coups en mirent cinq
Par terre. Les cinq auties ne laifferentPas de nous allonger quelques coups de (x

tfabre ,/dont un de mes cempagnons eut
la tête fenduë, moi une large bleffure
à

P

l’épaule qui me découvroit jufqu’à
os. Toutcela fe fiten un inttant. Nos

dix derniers coups eurent moins d’effet, ÿl
ils n’abbattirent qu’un Janiflaire mais fu

Ha une
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une vintaine de nos gens qui venoient
par derrière, accoururent au bruit,
nous voiant bleffés, ils mirent en pièces
les quatre autres,

En retournant vers le ahamp de batail-
le, nous rencontrûmes Monfieur le Prin-
ce Louis de Bade, qui envaroit des or-
dres ce tous côtés, pour raffembler fes
troupes. Il me fit un compliment fort
honnête fur ma bleffure, me confeilla
de ne pas differer à me faire panfer. IL
ajoûta qu’il me reconnuiffoit bien,
qu’il n’oublieroit pas ce qu’il m’avoit vû
faire dans l’aétion. Je le rémerciai de fa
bonté, je lui dis, que je fouhaitois
d’être guéri promptement pour aller lut
marquer mieux ma reconnoiffance.

Niffa ouvrit fes portes au Vainqueur
après quelques momens d’une vaine réfife
tance. Le Prince ne fe contenta pas de
ces divers avantages il réfolut avant que
de finir la campagne, de s’emparer de
Vidin, dernière place de la Servie, aux
frontiéres de la Bulgarie, pour fervir de
bairiére aux Turcs, affûrer fes con-
quêtes pendant l’hyver. !J fit venir les
mumtions neceffaires de Belgrade de
Jagodina; après avoir laiffé prendre
quelques jours de repos à fon armée, il
s’achemina vers le Danube, aux bords
duquel eft fitué Vidin, Je balançai f je

devois
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devois être de cette expédition. Le Ba-
ton de Rofech, Mariener, tous mes
amis tâchoient de n’en diffuader. Ma
bleffure demandoit encore quelque tems

Pour être refermee, mon Chirurgien
Me failoit garder un 12gime qui m’avoit
affoibli L'amour de la gloire fut néan-
Moins le plus fort. Je fuivis l’armée
dans l’état où j’étois,  Vidin ne tint que
Quatre jours. Cette malheureufe ville fut
prie d’affaut la licence des foldats
ÂAllemans peut mieux s'imaginer que fe
décrire.  J'entrai dedans pendant qu’on
la pilloit. Py fauvai la vie à lP’Archevé-
Que Grec, qui vint fe jetter à mes ge
noux avec deux de fes neveux fa
nièce, qui avoit à peine onze où douze
ans. Je les conduifis hors de la ville,
dans un lieu de füreté. L’Archevêque
@vait fous fon manteau un fac plein de
Pièces d’or, dont il me pria d'accepter
la moitié. Je la refufii, en lui faifint
tntendre par mes geftes, que J’etois très-
fatisfait de lui avoir rendu ce petit fervis
ce Le Prince mit enfuite fes troupes en
Quartier d’hyver dans la Valachie la
Tranfylvanie, à la referve du carps d’ar.
Mee qu’il laiffa en Servie. Je rélolus de
le faluer avant fon départ pour Vienne,
Où il devoit aller rendre compte à fa
Majeké Impériale des opérations de

H3 cette
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cette glorieufe campagne. Je priai le Ba-
ron de Rofech de m’introduire. j’avois
encore le bras en écharpe. Cet illuftre
Prince me reçut le plus gracieufement du
monde il me donna des marques d’efti-
me, qui alloient bien au-delà de mon
mérite, me fit préfent d’une Compa-
gnie de Dragons dans le Régiment de
Bofemdam. Je lui répondis, que Phon-
neur qu’il me faifoit me cobteroit peut-
être bien cher; parce qu’il m’alloit faire
prodiguer ma vie pour m’en rendre die
gne. Jl partit peu après pour Vienne
accompagne du Baron de Rofech, de
quantité d’autres Seigneurs. Monfieur de
Mariener devoit retourner auffi à la Cours

m'’avoit détermité à y aller paffer Phy-
ver avec lui; mais il voulut abfolument
que nous demeuraffions encore quelques
{emaines à Vidin, pour attendre que ma
bleffure fût entièrement guérie. Son
amitié lui coûta la vie, &.à moi la li-
berté.

Les Turcs, qui étoient répandus dans
divers quartiers de la Bulgarie, voïant
l’armée Impériale féparée, crurent pou-
voir impunément faire leurs excurfions
ordinaires dans la Servie, où ils ente-
voient tout ce qu’ils pouvoient trouver
de Chrétiens, hommes femmes,
les emmenoient dans une dure captivité

Lorf-
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Lorfqu’on apprenoit, qu’ils avoient paru
de quelque côté, on faifoit des -détache-
Mens des garnifons de Vidin, de Nifla,
de Semendrie, des autres places voi-
fines, pour leur donner la chaffe. Cela
rluffit plufieurs fois fort heureufement.
Monfieur de Mariener ne manquoit ja-
Mais de fe trouver à ces petites attaques,

n’en ‘revenoit pas fans s’y étre acquis
quelque honneur, Je me rérabliffois pen-
dant ce tems-là. Enfin je me crus en
état d'entreprendre le voïage de Vienne.
Nous primes jour pour le départ. Tout
toit prêt, nous avions fait nos adieux
aux Officiers de la Garnifon lorfqu’on
apprit, qu’un parti de cinquante Turcs
d'étoient avancé jufqu’à un petit village
Appellé Crafted, qui n’étoit qu’à deux
lieuës de la ville. Allons, mon ami,
Me dit Mariener, il faut couper la tête
à quelques. uns de ces conquins là, quand

nôtre départ devroit être reculé d’un
Jour. Je donnai les mains à tout ce qu’il
Voulut. Nous nous mimes avec quelques
autres Officiers à la tête de cent hom-
Mes du Régiment de Selckirk, fans
l

Autre précaution nous fondimes fur
&shfidéles, comme fui une conquête aifée,

JN nous avoit trompé: les Turcs pour
ous {urprendre avoient fait courir le bruit
W'ile étoient en petit nombre; mais ou-

H4 tre

n



tre les cinquante que nous rencoñtrâmes
d’abord, ils étoient plus de cinq cens
derrière le village, qui vinrent tomber
fur nous avec une horrible furie. Nous
nous crümes tous perdus, nous vimes
bien, qu’il n’étoit plus queftion que de
vendre chèrement nos vies. Nôtre petite
troupe fit des prodiges de valeur mais
il fallut fuccomber fous le nombre. Je
vis tomber à mon côté le malheureux
Mariener Sa mort me rendit furieux.
Je me jettai le fabre à la maïn dans la
plus épaille mélée. Le Ciel qui vouloit
me conferver la vie malgré moi, permit
que ce qui devoit me la faire perdre
mille fois, fût caufe de mon falut. Je
me trouvai tellement preffé par les Turcs
qui m’environnoient que ne pouvant
même lever le bras pour décharger mon
fabre ils me l’arrachérent facilement.
Pavois tué quatre de ces Infidéles de ma
nmuin fans compter ceux que j’avois
bleffés, Is perdirent plus de deux cens
hommes dans ce combat; mais prefque
tous mes compagnons périrent. H ny
en eut que fept qui furent faits prifon-
niers avec moi, deux defquels étoient fi
bleffés que les Turcs defefpérant de les
fauver les maffacrérent à mes yeux. Je
fus préfenté au Chef de cette troupe.
Mon air mes habits lui firent juger

que
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Que j'étois homme de qualité. TI me re-
tint pour fa proie, permit feulement
à ceux qui m’avoient amené, de prendre
tout l'argent qu’ils trouvérent dans ma
Poche Ils ne me laifférent que mon
Mouchoir quelques livres que je por-
tois ordinairement fur moi. On me lia
‘ès mains, l’on me mit fur un cheval,
qu’un Turc conduifit par la bride. Je
fus mené dans cet équipage à Sophie,
tlns la maifon d’Elid Jbezu, à qui j'ap-
Partenois je fus enfermé {eul dans
Une chambre fort obfcure.

Fin du Premier Tone,
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APPROBATION.
Ai là par l’ordre de Monfeigneur le
Garde des Sceaux le Manuferit qui

a pour titre: Les Avantares d’un hom-
me de qualité, qui s'eft retiré, E3c.

A Paris le 13. Mars 1728."

BLANCHARD.
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